
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 




rSILAS VRIGHf DONNlNÔ 1 



BEQUEST 
UNIVERSITY arMICHIGAN 
,^^ GENERAL LIBKARY ,^J 



■^ 



AS 



^ 



RÉPERTOIRE 



TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ DE STATISTIQUE 



I)K MARSEILLK. 



AVIS 
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TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ DE STATISTIQUE 

DE iVIARSEILLE. 

Mort de P.-M. ROUX. 

Pierre - Martin ROUX , Docteur en médecine , 
Commandeur et d('3Coré de divers ordres , Secrétaire 
perpétuel de la Société de statistique de Marseille 
depuis 37 ans, est décédé le 25 octobre 1864, après 
une courte maladie, à l'instant où songeait à cou- 
ronner par une douce retraite une vie des mieux 
remplies. 

La Société de statistique voulant honorer , d'une 
manière spéciale, la mémoire de l'homme de bien, 
qui a été si longtemps la cause de sa prospérité , a 
décidé que Ton imprimerait en tête du Répertoire le 
discours prononcé sur la tombe de Pierre-Martin 
ROUX , par M. Mortreuil, président , au nom de la 
Compagnie. 

Messieurs , 

Je n'aurais jamais pensé que ce serait à moi que toucherait 
la triste et douloureuse mission de rendre à notre ami, un 
dernier et pieux hommage. Quoique déjà des prodromes alar- 
mants eussent fait craindre pour sa santé , ces premiers 
avertissements de l'âge n'avaient eu aucune suite et Roux 
s'était senti assez fort pour assister encore une fois à ces 
réunions périodiques d'hommes d'intelligence , à ces Congrès 
scientifiques, où sa place était si bien marquée. Mais la nature 
en a disposé autrement , elle n'a laissé à notre digne et re- 
gretté collègue un instant de repos , que pour frapjjer un 
' coup plus terrible et moins attendu. Il a succombé au moment 
où il venait d'accomplir un de ces devoirs religieux qui font 
la consolation des âmes pieuses. Nous tous qui entourons 
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cette tombe, nous faisons en lui une perte irréparable et c'est 
surtout la Société de statistique , dont je suis en ce moment 
l'interprète , qui ressentira plus vivement le vide que sa mort 
a faiie dans nos rangs. Secrétaire-perpétuel de la Société de 
statistique peu après sa fondation, c'est-à-dire depuis 1827, je 
puis dire hautement que c'est surtout par son mitiative qu'elle 
a grandi ; il en était l'âme qui vivifie, la pensée qui donne l'im- 
pulsion , et pendant cette longue postulation, vous ne l'avez 
pas trouvé un seul jour ni en retard ni en défaut. Gardien 
scrupuleux des traditions de la Société , il en réglait et résu- 
mait les travaux avec une diligence et un discernement qui 
avaient donné à notre association un des premiers rangs dans 
les académies de province, et si aujourd'hui la Société de sta- 
tistique possède im recueil de mémoires qui rivalise avec ceux 
des Sociétés savantes qui ont le plus produit, c'est à ses soins 
persévérants que nous le devons , j'ajouterai à ses généreux 
sacrifices, car il n'épargnait ni le temps, ni l'argent lorsqu'il 
s'agissait de mettre en lumière les travaux collectifs ou indi- 
viduels des membres de la Compagnie. 

Mais il y avait en lui des quahtés bien autrement précieuses 
que celles des dons de l'intelligence, de cet amour du travail, 
qui n'est en réalité que de l'égoïsme épuré]; il y avait en lui 
cette bonté de cœur, ce caractère toujours égal, cette bonté 
affable et bienveillante qui ne sauraient s'acquérir et sont le 
propre des âmes d'élite. 

Dans cette commune destinée, où viennent s'engloutir pèle 
et mêle, jeunesse, beauté, talents , grandeurs, n'est-ce pas la 
plus douce, la plus réelle de toutes les consolations , qu'à ce 
moment de séparation éternelle, toutes les voix soient unani- 
mes pour dire, ce fut un homme juste, vertueux, ami du bien, 
soutien du malheur. 

Tel fut celui que nous pleurons tous; tel il vivra dans notre 
souvenir. 

Trois autres discours ont été prononcés au nom 
de Tacadémie par M. Laforêt , de la Société de mé- 
decine par M. JuBiOT , du Comité médical par M. 

GrOUZIAN. 

La foule compacte qui assistait aux funérailles de 
rhomme actif et bienfaisant dont nous déplorons 
amèrement la perte, s'est retirée silencieuse et re- 
cueillie, elle se demandait comment un seul homme 
a pu entreprendre et mener à bonne fin tant d'ex- 
cellentes choses ! 



MÉTÉOROLOGIE. 



Nous avons adopté une disposition nouv.elle des 
tableaux météorologiques mensuels, qui facilitera les re- 
cherches en présentant sur une seule page tous les docu- 
ments contenus jusqu'ici sur le recto et sur le verso. 
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+ 7, 


12 


+ 7, 


sa 





Plus grande élévation du baromètre 

Moindre idem 

Hauteur moyenne du baromètre pour tout le mois. . . 

Plus grand degré de cbaleur + 

Moindre idem — 

Température moyenne du mois . l- 

Quaiiiité dVau tombée pendant | !® JPHJ 



WtémnÈt 

768,67 le 13 à 10 h. du 
737,08 le 10 à 10 h. du 
756,66 

15, 3 le 26 à maxima. 
5, 8 le 10 à minima. 
6.76. 

ni 8 I Total. 



37.4. 



sériai «le Marseille eo Féwrler 1SG4« 



ii 



ÉTAT DU CIEL. 




eux, brouillards. 

[ues légers nuages mais fort rares, brouillards. 

[ues nuages, brouillards. 

îrt, un peu de neige ^ midi. 

rers les 7 h. 1/2 du matin neige ; elle n'a pas discontinué de tomber toute la matinée. 

ues nuages. 

ues légers nuages mais fort rares. 

(1. 

lageux, neige à gros flocons, elle a commencé de tomber de 4 h. 1/2 à S h. du soir 
;t neige fondue dans la soirée, brouillards. 
;ux, un peu de pluie h 7 h. du matin. 

ues légers nuages. 

îux, brouillards. 

ues légers nuages, brouillards. 

luageux. 

ue fout couvert, brouillards épais. 

ues légers nuages mais fort rares. 

1. 

K, oraffe, quelques coups de tonnerre vers les 4 h. du soir, et pluie, neige et grésil yers 
. 1/4 ou soir, 11 en tombe encore à 5 h. 

, pluie yers les 11 h. du matin et à midi et un peu par intervalle dans la soirée, 
pluie cette nuit et ii 7 h. du matin et à 10 h. du soir, 
pluie cette nuit et à 10 h. du soir, 
pluie cette nuit, quelques gouttes à 10 h. da soir, 
pluie cette nuit, quelques gouttes vers les 5 h. 1/2 du soir, 
pluie dans la matinée et à midi et dans l'après-midi, quelques gouttes par interralle 
i soirée. 

ue tout couvert. 

s éclairs, un peu de pluie cette nutt et un peu par intervalle dans la matinée. 
, quelques gouttes yers 6 h.l/8da4atin, pluie dans la matinée, et un peu par intervalle 
> Moirée. 

ux, un peu de pluie cette nuit. 



Total des millimètres 22,83 



3,49 



^raiix. 



D de jours 



0,15 



).5i 





2,54 


1,71 


3,85 


10.53 


1,03 


1,83 




2,99 




1,50 






6.61 


0,68 


0.48 




0,93 


0,10 





14,61 



de pluie 13 

entièrement couverts * 9 

très-nuageux 5 

nuageux 5 

sereins 2 

de gros vent (E., 1 | N.-O. 5) 6 

de brume ou de brouillards 7 

de tonnerre 1 
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7«E11H£S DU HïATlN. 


M1D[. 


SîrEURES IHÎSOlh 








Biirtinittrf 


Thi*rjtian}èlrt> 


fïaiomrlrr 


Tbrroiï 


imilrr 




Tlpi-ninituètr*' 


VEMi 


O 


iju1iarciFii 


KméH.ur 


ilu [i4trï>m 


Eil^rrifiir 




■lu lurfiiid 


Eilcricur 




1 




t11- 


A 6" 9 


759.50 


vll^ l 


vli- 3 


II, ni 

738,60 


11^ 


J 


-11» 


5 


[^.-o,i>,rt 


5 


756,50 


1*. 7 


iU 2 


756.70 


If, 


14. 9 


757,05 


11. 





14, 


2 


V.irmblr, 


3 


7S8,(I0 


13, 1 


s. 9 


758.05 


!t. S 


16, 7 


757,30 


11, 


3 


13, 


7 


S.-E, 


4 


757,25 


It, 3 


10. 6 


756,65 


11, 4 


17, î 


755,15 


u, 


5 


15. 


1 


K.b, brise 


5 


750.50 


11. 8 


la. 7 


! 745 60 


12. 


16, 7 


744,10 


11, 


3 


15. 


7 


B. très ( 


G 


766,00 


n, 5 


1ï, 2 


752,75 


IS, 5 


14. î 


753.30 


lî. 


5 


14. 





?f.-0-b.fr 


7 


7M,50 


12, 5 


12. 2 


754.75 


lî, 6 


16. 4 


m M 


1*1. 


9 


14. 


3 


S.-E- fop 


a 


753,40 


13.1 


13, g 


753,60 


13. 2 


17. 1 


752,10 


13, 


3 


14, 


7 


S.-E. for 


9 


7*9.05 


13, 3 


14. 5 


749,35 


13. 3 


15, 1 


749,30 


13, 


3 


13. 


S 


S.-E.tr&s 


JD 


754,60 


13. 3 


11. à 


757,C0 


13. 3 


14, 


75^.70 


1^. 


3 


14. 


â 


>-o,b.f 


H 


703,63 


13. 3 1 


6. 7 


754.55 


13, 3 


la, 2 


V6i,l0 


13. 


2 


If. 


:î 


0. 


12 


7e6.S0 


12. 6 


7, 4 


766.05 


If, 6 


13. a 


764, It) 


H, 


6 


la. 


7 1 


N.'O.usa 


J3 


766,40 


13. 3 


5. 9 


7fiO,7a 


12, 3 


13, 3 


766,35 


H, 


3 


13. 


7 


N-0. 


H 


765.30 


13, 3 


10, 9 


764.05 


12. 3 


16, 1 


762,35 


lî. 


3 


14, 


3 


PJ, 


i5 , 


759,05 


H, 3 


If, 3 


758,75 


12, 3 


16, 7 


757.0» 


H. 


3 


16, 


4 


X-0. 


le 


756.00 


12. 3 


9, 


75560 


12, 3 


18, 


753.95 


lî, 


4 


16. 


7 


N-0. 


i7 


7S5.4S 


12, 4 


9. 


757,00 


12, 5 


14. 8 


757,00 


lî. 


S 


H. 


d 


Varrubtc, 


fS 


758.25 


12, 6 


10. 


757,45 


12, 6 


15, 


7S5,75 


H. 


5 


13. 


a 


S.-E.ass. 


J9 


7i4,^Ei 


12.4 


10, 


753,C0 


12, 4 


15, 4 


75^.30 


12. 


4 


n. 


4 


S.-K.ass, 


âo 


751.80 


13, 4 


11, 7 


751,^0 


12. 4 


1=i. 8 


7;9,30 


13, 


4 


14. 


î 


E. fort 


n 


746,55 


i% îi 


11, 7 


746,70 


j If. 8 


15. 


747.00 


13. 





13. 


7 


E, fort. 


1% 


748,45 


13, S 


11,7 


74€.55 


n, 9 


16. 7 


747,60 


13, 


1 


1*, 


7 


S.-E.ass 


n 


748.55 


13. 


H, 5 


749,4fl 


i3, 1 


14, 9 


749.20 


13, 


3 


U, 


7 


S.-E b bi 


u 


751,45 


13, 2 


8. 7 


75ï,7ft 


13, 3 


14, 7 


750,90 


13, 


3 


is. 


9 


Variable. 


is 


754,55 


13. 3 


11. 1 


754, S5 


13, 3 


17, î 


753,85 


13, 


4 


15, 


S 


S,-E.bb 


U 


751,90 


13, 3 


10, 4 


750,70 


13, 4 


13,3 


748,85 


13, 


4 


13, 





0. b, ffai 


17 


740.30 


13, 3 


10, a 


738,20 


13, 3 


8. 7 


734.80 


13, 


2 


9. 


7 


E, b. bris 


^8 


737,60 


lî. 6 


7, s 


739,13 


12, a 


a. 3 


7*0,65 


lî» 


3 


g. 


a 


N.-0.(r.^ 


39 


741.95 


11, 5 


7. 1 


741.45 


11. 5 


9, 5 


741,95 


11. 


5 


% 


7 


N.-orm 


5ft 


746.15 


10, 8 


5, 2 


748,60 


10, 8 


9. 3 


749,20 


Ifli 


6 


10, 


1 


N,-0.fûr! 


Hoy, 


754.25 


10. 3 


7. â 


756.^[ï 


10, 3 


tu 


757,30 


10. 


3 


lî, 

rl3* 


63 


N,-0^rori 


753.51 


■rl'^ 33 


+ 9- se 


753.71 


M 2* 38; 


'f-l4*3l 


753,03 


:12- 


43 


- 



Plus grande élévaliori du baromètre 

Moindre idem 

Hauteur moyenne du baromètre pour tout le mois. . . 

Plus grand degré de chaleur . + 

Moindre idem — 

Température moyenne du mois + 

Qn^nlilé d'eau t(vnbéc pendant ) jî;^jjjj*jj; * 



Ré«aM 

765.23 le 13 à midi. 

733.24 le 27 à 5 h. h. du 
753.71 

18, 6 le 16 a maxima. 
3, 6 le 30 à minlma 
12,05 

33' 2 ! Total. 43"-, 6 



érial de MaraetUe en Har» 1864. 
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PLUIE. 1 


ÉTAT DU CIEL. 

1 


Lever 

du 
Soleil. 


Couch. 
du 

Soleil. 




mm 


min 


ues légers nuages mais fort rares. 






nuageux. 






ues nuages, brouillards. 






rt, pluie à 5 heures du soir, à 10 heures dans la soirée. 




0,92 


ux, pluie cette nuit. 


13,20 




luageux. 






rt. 






ux. 






ux, brouillards. 






le tout couvert, brouillards. 






luageux. 




; 


tes nuages, brouillards. 




! 


, brouillards. 






les nuages. 






ux. • 






les éclaircies. 






pluie cette nuit et quelques gouttes k 7 heures du matin. 


3,27 




uageux, quelques gouites vers 8 heures du soir. 






les éclaircies, pluie à 7 heures du matin. 




0,52 


s lég«rs nuages, mais fort rares, éclairs pçr interYalles dans la soirée, brouillards. 






ax, brouillards. 






mageux, orage cette nuit, pluie, éclairs et tonnerre. 

, un peu de pluie celte nuit, pluie toute la matinée el dans l'aprés-mldi et toute la 


7,17 
0.63 


8,39 


luageux , pluie cette nuit. 

H peu de pluie vers 10 h. du matin et quelques gouttes dans raprës-midi et quelques 

rs par interraUes dans la soirée. 

L, quelques gouttes vers 7 b. 1/2 du soir et quelques éclairs par intervalles au Sud à 

1. 


8,94 


0,59 


Total des millimètres 


33,îl 


10,42 



Taux* 



de jours 



de pluie 8 

entièrement couverts . . .' a 

très-nuageux U 

nuageux 7 

sereins .•...«• 4 

de gros vent (e.\ 3 |'s'.-Ê.,'3 | N.-O., 4) 10 

de brume ou de brouillards 7 

de tonnerre 1 



1^ 



14 


Oliiier%alloii«( XléU?orolo»lc|ii 


oj>« fatte» A rObservai 




TBEUBES DU MATIN. 


MIDI. 


5llEURESDU:*0lll. 






Tljermomèirr 




TliciEuaiu^lt^r 




Tlirnuaiu^trr 


VE 


< 
P 


Bii'L^DihrF 






QcirfirafiLFE: 






Baroiûélr' 


■^ ^-^ 








du Lnroiti 


Etléfîrur 




iluU«rctij 


Kiîàriiur 




diu hirom 


StidFkur 




1 


un. 

76t,05 


-MO" 3 


+ 6-^ 7 


760,85 


i 10" 3 


-13** 7 


au 

760.it) 


-: 10-^ 3 


'\ 13 ■ 7 


N.-a 


2 


760,05 


10,; 


10, 9 


Î59.65 


' 10. 5 


14. ï 


758,40 


11, 


15. 3 


(H-O 1 


S 


7S9.3IÎ 


10, 8 


9.1 


759,4S 


1 10, 9 


13. 9 


738,80 


11, S 


14, 3 


N.^O.I 


4 


761,15 


11. 3 


9. 


76K15 


11, a 


16, 3 


769,80 


11. 3 


U, 7 


Variai 


5 


755.60 


11. S 


13, a 


757.05 


lî, 1 


18, 1 


756,45 


lï, 3 


18. 


N.-O. 


6 


759,00 


la. B 


M. 3 


738,75 


12, 3 


16, fi 


758,00 


\X a 


10, 9 


N -0, 


7 


7(37,sa 


\% 4 


9. 


757,70 


14, 5 


15, 7 


756,03 


H, 9 


16. 


N. 0. 


% 


7b7,73 


ia. 7 


7, Û 


75t,35 


13, 7 


10. 7 


760,00 


là. S 


9, 3 


N.-E, 


\ ^ 


7&7.9J 


13, % 


4, 


756,(i:i 


15, 1 


11. S 


754,70 


là. 1 


14. 4 


N.-O. 


lû 


, 754, £3 


1t, B 


8, î 


756,45 


12. 1 


14, 7 


756,45 


12. 4 


14, 1 


Variai 


1 11 


756.00 


as, 


9, fi 


754. 9Ù 


13, 1 


15, g 


753,80 


12. 3 


15, 5 


0. 


1 là 


75b.S0 


lâ, 3 


11, 3 


757.45 


\% 3 


16. 3 


757,30 


là, 3 


16, ^ 


Variai 


13 


757,85 


ta' 7 


10. 5 


757,îii 


13, 


17,7 


756,00 


13. 3 


16, 5 


S. 


14 


7S5 Oj 


13. 3 


11, ï 


754,55 


i3, 3 


17, 


754,55 


13, 3 


16, 2 


s.-o. 


.15 


754.75 


ta, 8 


19, 


755.15 


13, 4 


17, S 


754,93 


13, 5 


15. 9 


S."E. 


16 


7Sa.l3 


13, 6 


13, i 


755,35 


13. 9 


16. 3 


734, S5 


14. 1 


16. 3 


S.-0.! 


n 


75dJ0 


14, 3 


14, 


7^7,00 


14,3 


16, 5 


756,80 


14, 3 


16, 9 


P*.^. 


13 


759,S0 


14, 2 


8, 7 


759.30 


14, â 


17, 5 


739,60 


14,8 


17, 


S-0, 


19 


7lil,00 


14, 3 


14, ti 


760.60 


14. 4 


3Û, 3 


759J5 


14, 5 


19, 4 


E, for 


2Û 


7S9J5 


14, 5 


13, 7 


759.80 


14. 9 


17, 7 


758,80 


15, {l 


16, ± 


Varm 


iA 


757.S0 


15, \ 


M, 6 


756,40 


15, 1 


13. 1 


755,50 


15, i 


15,9 


S.-O , 


93 


757.1* 


15,1 


11, 8 


753.80 


15.1 


17, 8 


759,85 


13. 1 


16, 7 


S.'E- 


33 


763,85 


15. 


13, 1 


764.30 


15, 1 


lÈ, 5 


763,30 


13, 1 


16, 7 


S.-EJ 


^4 


7(îî,7r> 


15.1 


13, 9 


761,45 


15, 2 


19, 7 


760,75 


13, 3 


17, 8 


S.'Ej 


Sb 


761,05 


15. 3 


16, 5 


76i,45 


15, 4 


îï, 7 


761.90 


15, 3 


19, 5 


S-E, 


3(î 


mm 


\% 6 


IG, 4 


763,90 


15, 9 


%% 5 


763.85 


16, t 


19, 9 


S.-E. 


Î7 


7634Û 


16, S 


13. 


76Ï.65 


16, 3 


13, y 


761,70 


16,3 


19, 5 


0. b«E 


Î8 


7o9,65 


16. 3 


15,9 


759,50 


16, S 


ÎÛ, 7 


758,05 


16,8 


18, 4 


0. ust 


i9 


757,85 


16. ô 


15, 


757,30 


16, g 


18, 


756.10 


16, 8 


17, ; 


N.-O 1 


30 


7^7. *3 


16. S 


11, 3 


757,65 


16, 3 


17, a 


757,10 


16. 3 


13, 1 


N.^.l 




; 75S.75 


^H8*B6 


+11' 55 


758,75 


vî3^ 68 


rl7^ 08 


758,06 


H 13' 8l' 


fl6* 4b 





> 



Plus grande élévation du baromètre 

Moindre irfem 

Hauteur moyenne du baromètre pour tout le mois. . . 

Plus grand degré de chaleur + 

Maindre iàem + 

Température moyenne du mois f 

Ouauiité d'eau tombée pendant \ !f J^".r 



RéM 

763,44 le 33 k midi. 
753,31 le 11 à 10 h. ( 
758,75 

33, 1 le 35 k maxima 
3, 7 le 9 à minima. 

13,89. 

J; S) Total. 0.0. 



iaftpéarlal Ae Harseilte en Avril 1SG4, 



ÉTAJ DU CIEL. 



Quelques nuages, brouillards. 
Quelques légers nuages. 
Très-Duageu.x 
Nuageux, brouillards. 
Idem. 
Idem. 

Quelques légers nuages. 
Couvert, brouillards. 

Quelques légers nuages mais fort rares , brouillards. 
Quelques légers nuages, brouillards. 
Quelques légers nuages mais fort rares. 
Serein, brouillards. 
'Quelques légers nuages, brouillards. 
Idem, brouillards. 
Nuageux, brouillards. 

iQieUiaes naages, grondement lomlaiu du tonnerre a <j heures du soir, au N.-(). brouillards. 
Quelques éclaircies, brouillards épais. 
Quelques légers nuages, brouillards. 
Nuageux. 

Serein, brouillards. 
Idem, brouillards. 

Quelques légers nuages mais fort rares. 
Quelques légers nuages.. 
Idem, brouillards. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Qodques nuages. 

Quelques légers nuages mais fort rares. 
flereio. 



PLUIE. 



15 



Lever 

du 
Soleil. 



Couch 
do 

Soleil. 



Total des millimètres. 



iUX* 



Nombre de jours . 



de pluie o 

entièrement couverts l 

très-nuageux 2 

nuageux 5 

I sereins . 4 

de pros vent (E., 1 | S.-E., 1 | N.-O, 4) 6 

de brume ou de brouillards 15 

de tonnerre . . 1 



46 



ObKC'r^allotiM HiHi^oroloiî^littK'Mi faite» A rOlmorvatoln 



1 
î 
3 
4 
5 

7 

8 

9 

10 

n 

la 

u 

u 
il 

1S 

ai 

Î3 
34 
3S 
£6 
47 
38 
Î9 
30 
31 



«Oï, 



7 ilFAUŒSDUTMATlN. 
TljdrdioRittrc 



Bnraïuttrf 



7S9,Sfl 
760,90 
756,33 
75a.75 
758.a0 
760.75 
759,50 
755,15 
7B3,&{> 
756,60 
765,90 
753,75 
756,Î0 
75S.05 
759,10 
7eL20 
76â,lO 
763,25 
7(i0,75 
759>90 
758,70 
735,90 
757,6b 
755,13 
758,05 
754.50 
750.15 
756,05 
759,15 
759,50 
759.50 



n%M 



An Lbioi» EiLt^f ifiir 



16, 3 

16, 8 

16, 8 

17. 
17, 1 
17, 
17, 3 

17, 9 
IS, 3 

18, 4 
18, 5 
18, 
18, Û 

18, t 
là, 3 
U, 5 

19, 

19, S 
SO, 3 

20, 7 
30, a 
20, 8 
m, 7 
20, 8 
20, S 

ao, 5 

19, 7 

19, 3 

i9, 5 

19. 7 



Msnà 



13^ 7 

13, I 
16, 6 
15. 5 
U, 5 
15, 
15, 1 

15, 5 
20, 3 

16, 5 
15, î 

17, 

n, 8 

17. 5 

Ifi, I 

17, 

18, 2 

19, 5 
30. 5 
30, 4 
30, 

15, G 
17, 3 

17, 3 

19. 4 

18, 8 

14, 3 
13, 1 

16, 3 
18, 3 

20, 5 



16* 93 




758,90 
760,95 
754,35 
756,35 

758 35 
761.65 
759,45 
754,30 
755,40 
756,€5 
755,75 
755,45 
757,15 
757,40 
739,55 
761 85 
763.55 
761.85 
760,85 
759,30 
7SS,D5 
756,30 
757,35 
755,70 
75S,65 
753,00 
748,85 
756,45 
759,80 
759,60 

759 .S 5 



757,80 



du karuni Eftrriciir 



; 16"^ 3 

16, 3 

16, 4 

16, a 
J7. 1 

17, a 

17, 3 

17. 4 

18, 2 
18. 4 
18, 4 
18, 4 
18, 
18. 3 

le, a 

18, 4 
IS. 8 

19, 3 
SO, 
30, 3 

20, 9 
30, S 
30, a 
ao, s 

30, 9 
30, 9 

30, a 

19. 7 
19, 5 
19, a 
19, 8 



-18* 83 



î-ao- i 
18. g 

33, 6 
18, 7 



âfl, 7 

19, 4 

al, 5 

23, 8 
âl, 7 

30. a 

31, 7 
IS, 1 

19, e 

31, 6 

31. 1 

33, 3 

33, 9 

24, 1 
33, 3 



33, 6 



18, 7 

30, 3 
Sï, 

33, 5 

31, 3 



31'^ 44 



^IlEtHESDU SOIA. 



Btrométr^ 



75B,60 
758,90 
754,20 
756,70 
758,35 
760,55 
758,30 
754.05 
735,60 
755.45 
754,70 
755,15 
757.25 
756,90 
758.90 
761,30 
763,53 
701,60 
759,50 
738,45 
756.20 
755.85 
755,90 
754,75 
757,30 
750,85 
751,45 
756,15 
'59,15 
759,30 
758,30 



757,16 



Tb^ri&ùuictrt 



lIu bjirain Eit^rirur 



i-ie^ 4 

16, 3 

17. 
17. 
17, 3 

17, 3 
17' 4 

n, 4 

18, 3 
18. 4 
1£, 5 
18, â 
18, 1 
18, 2 
IS, 3 

18, 5 
i8. 9 

19, 3 
30, 3 

30, 6 
3f, 1 
3t, 

20, 9 

ao, 8 

31, 1 
30. 9 
30« 3 
19, 7 
19, 6 
19, 8 
30, 



^18" 
31, 

30, 



%Q, 3 
17, 5 



30, 1 

30, 5 

19, 3 

21, 
13, 5 

20, 3 

31, 7 
31, 7 

ai, 9 

33, 6 

35, 4 

33, 6 

36, 1 
3i, 3 

22. B 

34, 6 
33, S 
33, 9 
âî, 8 

19, 9 
33, a 

20, 7 
31, 6 
33, 3 



18" 94 -21' 231 



VENTS, 



N,-0.asa fd 

N.-O.foru 

N,-0.fûrl. 

N-0. 

S-E. fort. 

S,-E.ass,fflrl 

E. 

S.-E. 

0. b, fraiiL 

S.-Obbrii 

N.-0,b frai 

N.-ororl, 

N.-0.3SSÛI 

Variable, 

S -O.b.hrisd 



Variable. 

s.-o. 

Varialil*. 
S, 



N-0 

0. 
0, 

S-E. 



U-fflf 



fort. 



Plus grande élévation du baromètre 

Moindre idem 

Hauteur nmyfTine du baromètre pour tout le mois. . . 

Plus {îrand dopré de chaleur 4* 

Moindre idem. + 

Température moyenne du mois + 

Quantité d'eau tombée pendant J {J ^^^^^ * * ' * * * 



RéMult«4 

761,31 le 17 k 10 h. h. dtt 
746,40 le 27 à midi. 
758.08 

26, 8 le 30 k maxiraa. 

10, 5 le !«' à minima 

18,62 

**• J \ Total. 14", 9 



rial de narMiné en Ifikl lBe4. 
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PLUIE. 1 


ÉTAT DU CIEL. 


Lever 

du 
Soleil. 


Couch.; 

du , 

Soleil. 


s légers nuages. 

X. 

s légers nuages. 


mm 


UM ' 






s légers nuages mais fort rares. 






, quelques gouttes vers 8 heures. 




, 


!S naages. 




1 
1 


!i nuages, t^clairs k Touest Je $ h. à 10 h. du soir, brouillards. 




1 


èclaircies, orag«, éclairs et tonnerre et forte pluie de 7 h. à 8 h. 1/2 du matin. 




14.66 1 


ageux 

X. 

peu de pluie vers les 7 h. du soir, et un peu par intervalle dans la soirée, brouillards. 

ndcraent de tonnerre de 6 h. à 7 b, du soir, éclairs au Sud-Est à 9 b. du soir, un peu 

le cette nuit. 

ss nudges, brouillards. 






0.11 


0,U 


légers nuages, mais fort rares, éclairs et tonnerre de 9 h. à 10 ii. du soir, brouillards. 




1 


rouillards. 




! 


-rouillards. 




1 


is légers nuages mais fort rares. 






ts nuages, brouillards. 




■' 


►rouillards. 






!S légers nuages mais fort rares , brouillards. 




1 


X, brouillards. 






, quelques gouttes ^ midi. 






Total des millimètres 


0,11 


14,80 



«ux. 



de jour» 



de pluie 

entièrement couverts 

très-nuageux . . 

nuageux 

sereins 

de gros vent (S.-E.,2 | N.-O., 4). 
de brume ou de brouillards . . 
de tonnerre 



2 
3 

6 
4 
6 
10 
3 



2 



id 


Obfiervatlon» Météorologiaue» faite» A rObserwatoJ 




7 HEURES DU » 


lATIN. 

>n>ètre 




MIOI. 

Thermomèire 


5 HEURES DU 


SOIR. 

Dmètre 






TLermc 




Therm 


VENT 


< 


iBaromètre 




Baromètre 


^, 


Baromètre 






Q 




du Laroin 


Extérirur 




da barom 


Extérieur 




du barom 


Extérieur 




1 


mni 

757,75 


+20" 2 


121° 3 


mm 

757,15 


+20° 3 


-[24° 7 


756,05 


+20» 6 


-1-22» 7 


S.-E. for 


2 


754,80 


20. 6 


20. 5 


752,00 


20, 6 


18, 5 


753,15 


20, 7 


18, 5 


E.ass.for 


3 


758.10 


20, 4 


17, 5 


758,15 


20, 5 


21, 9 


757,25 


20, 5 


20, 5 


N.-O.b.fi 


4 


758,30 


20, 3 


19, 5 


759,05 


20, 4 


23, 


759,45 


20, 6 


23, 


S.-E.bbi 


5 


760,75 


20, 4 


21, 5 


761,10 


20, 5 


26, 7 


759,30 


20, 8 


25, 5 


S.-E.ass 


6 


759,66 


20. 8 


20, 5 


760,30 


21, 


25,4 


758,40 


21, 3 


23. 


0. 


7 


758,35 


21, 3 


19, 7 


759,30 


21, 4 


23, 7 


759,40 


21, 4 


22, 2 


s.-o. 


8 


759,00 


21, 3 


18, 9 


758,55 


21, 3 


22, 7 


757,85 


21, 3 


22, 9 


N -0 fort 


9 


758,20 


21, 3 


18, 6 


758.05 


21, 3 


21, 7 


758,25 


21, 3 


16, 7 


N.-O.ass. 


10 


757,60 


20, 8 


16. 


757,70 


20, 5 


18, 9 


757,25 


20, 4 


21, 6 


N -O.fort 


11 


756,20 


20, 2 


17, 2 


755.20 


20, 2 


21, 7 


754,80 


20, 3 


22, 7 


N.-O.ass 


12 


755,00 


20, 2 


17, 7 


756.25 


20. 3 


22, 2 


754.90 


20, 3 


23. 7 


Variable. 


13 


755,00 


20, 3 


17, 7 


754,55 


20, 3 


24, 4 


753,25 


20, 3 


25. 7 


S.-E.b.br 


14 


753 5o 


20, 4 


21. 2 


752.65 


20, 7 


24, 7 


753,00 


20, 9 


20, 9 


S.-E. foi 


15 


755,45 


20, 9 


18, 


756 45 


20. 9 


21, 3 


755.70 


20, 9 


22, 1 


N.-O.ass 


16 


760,35 


20, 5 


17, 5 


760,75 


20. 5 


19, 9 


760,45 


20, 8 


24, 2 


N-O.ass. 


17 


763,85 


20, 7 


19, 6 


763,05 


20, 8 


23. 7 


762,10 


21, 1 


23. 7 


N.-O.fori 


18 


764,25 


20, 8 


20, 


763.80 


21, 1 


25, 2 


762,60 


21, 3 


27, 7 


N-O.ass. 


19 


763,85 


21, 3 


20, 7 


763,45 


21, 5 


25,. 4 


762,35 


22, 


25. 6 


N.-O.ass 


20 


763.10 


21. 5 


19, 4 


763.90 


22, 


27, 


763.55 


22, 1 


27, 4 


0. 


21 


763,30 


22, 3 


21, 7 


762,65 


22, 3 


26, 


760,25 


22, 5 


28, 9 


N.-O.ass 


22 


762,05 


22, 8 


22. 8 


761,75 


23, 1 


27, 7 


761,20 


23, 4 


27, 2 


N.-O.ass 


23 


763,05 


23, 3 


21, 6 


768,25 


23, 5 


22, 7 


762,75 


23, 5 


24, 9 


Variable. 


24 


763,25 


23, 4 


21, 2 


763,50 


23. 5 


25, 8 


763,10 


23, 6 


25, 7 


N.-O.ass 


25 


763,65 


23, 3 


18,1 


763,15 


23, 3 


24, 7 


762,10 


23, 3 


27, 


N.-O.ass. 


26 


761,65 


23, 3 


20, 6 


760,45 


23, 3 


25, 9 


758,50 


23, 3 


22, 9 


0. b. frai 


27 


757,90 


23, 3 


2i; 2 


757,00 


23, 4 


22, 2 


756,10 


23, 3 


22, 5 


N.-O. for( 


28 


759,45 


24, 4 


16, 6 


759,90 


22, 3 


19, 9 


759,50 


23, S 


20, 6 


N.-0.fort 


29 


763,30 


21, 9 


17, 6 


762,80 


21, 9 


22, 5 


.761,15 


22, 1 


22, 3 


N.-O.ass. 


30 


761,30 


21, 4 


18, 2 


760.20 


2t. 4 


28, 


759,10 


21, 9 


23, 9 


N.-O.ass. 


Moy. 


759,74 


+21 39 


+19» 43 


759,54 


+21» 47 


+230 44 


758,76 


+21» 61 


+230 54 





Réftniti 

Plus grande élévation du baromètre 761,69 le 18 à 7 heures di 

Moindre idem 749,49 le 2 à raidi. 

Hauteur moyenne du baromètre pourtoul le mois. . . 759,74 

Plus grand degré de chaleur + 29, 7 le 21 à maxima. 

M3indre idem + 14, 1 le 10 à minimu. 

Température moyenne du mois f 21,25. 

î^uaiiiité d'eau tombée pendant j If •''^"J 



^^ ^ j Total. 37, 2. 



perlai de Marseille en dlaln lf^G4, 
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PLUIE. 1 


ÉTAT DU CIEL. 


Lever 


Couch. 




du 


du 




Soleil. 


Soleil. 




mm 


nm 


-nuageux. 






ert, pluif k midi ei vers les 2 heures du soir. 




32,07 


qoes nuages. 






lues légers nuages mais fort rares. 






IX, un peu de pluie veri les ;{ h. du soir, el pluie ters 8 h. et à 10 h. du soir, brouillards 






lues légers nuages mais fort rares, brouillards. 


1,57 




-nuageux, un peu de pluie îi 7 heures du matin.- 




0,17 


lues légers nuages.. 






eux, pluie à 5 heures du soir. 




0.88 


{ues légers nuages mais fort rures. 






eux, brouillards. 






lues ëclaircies, pluie celle nuit, et un peu vers les 6 heures du matin. 


1,17 




, un peu de pluie vers les 6 heures 1/4 du soir. 




0,66 


eux, un peu de pluie celte nuit. 


0,67 




[ues nuages. 






[ues légers nuages mais fort rares. 






n, brouillards. 






eux. 
n. 






lues nuages, brouillards. 






pies légers nuages. 






lues nuages. 






lues légers nuages mais fort rares. 






lues nuages. 






lues légers nuages mais fort rares. 






leux. 






-nuageux. 






Total des millimètres 


3,41 


88.78 1 



re de jours 



de pluie 

entièrement couverts 

très-nuageux 

nuageux 

sereins. .... 

de gros vent (S.-E.,2 | N.-O, 5). 
de brume ou de brouillards. . . 
de tonnerre 



90 


OtiJ^ermftiioiiPt «off-anilciglctnen ralte» A I*OlHM^rwatoire 




7«KUKK^mî Ti 


UT IN, 


MlDÏ. 


!. HEURES DU 


sain. 


VENTS. 




Tl.i?rai 




TJurmqmélri^ 




Th 


trm 






iii (iiiiom 


£llé^icur 




llll ItlIfDJil 


EIHÎfi^h^ 




Idu (m 


rorii 


£l|r,FrUT 




1 


MB 

75S,3* 


HVB 


™10" 5 


757,45 


"11^ 7 


-14* 7 


IH.ftl 

756,50 


vil- 





j-ï5- 7 


N.-O.ass.foji 


2 


757.6Ô 


21, 4 


17, 1 


75&,50 


lï. 6 


Si, 4 


757,50 


11, 


8 


11. 


0. 


2 


758,Î5 


ai, 6 


19, 6 


753.95 


2^ 8 


21, fi 


758,50 


21. 


9 


3a, 5 





4 


7Eiaja 


11. 8 


20, ) 


758.S5 


11, 9 


32. i 


757,86 


11, 


9 


23, 9 


N.-O f^>rt. 


Ë 


76(}<70 


il, 5 


17, 6 


760,60 


21, 6 


13, 


759,70 


11, 


7 


23. 


0. 


6 


7&9.8S 


2t, 7 


19, 3 


759,45 


21. 8 


U. 7 


758,70 


11. 


9 


lU 5 


N.'O.b.fraU 


7 


7S9,Î0 


5t, 7 


20, 5 


758,85 


3?, 


15, ;. 


75S,4{Ï 


22. 


1 


28, 4 


N'O.bJrais- 


8 


7!S6,30 


îî, 3 


19, 


758.00 


22, i 


25, 1 


758,65 


li. 


3 


18. 3 


0. 


& 


757.60 


îî, â 


10, 6 


7S6,4S 


22, a 


27, î 


754,95 


21, 


S 


26, 2 


0. 


10 


756,75 


îî. 5 


13, 6 


757.C5 


23, 1 


1 26, 5 


756,65 


23, 


2 


17, 4 


Ë. 


li 


759,bft 


*3, 3 


14, D 


760,10 


23, 5 


27, 7 


759.80 


24, 


1 


17, 7 


S.-E, foH. 


lî 


759,55 


Î4. 1 


31, 5 


7b9,S5 


■^4, 2 


17. 1 


757,45 


1*> 


4 


28, 1 


S,-E, 


13 


757,00 


i24, 4 


13. b 


757,05 


14, 5 


25. 9 


756.50 


24, 


5 


25, 2 


±-a 


H ' 


758,75 


2*, 5 


12, 6 


75S,79 


14. 7 


17, 1 


758,55 


14, 


8 


15, 1 


0. boD fruis. 


15 


760,60 


24, S 


23, 8 


760,90 


24, 9 


17, 4 


760,70 


15, 


i 


27, 7 


S. 


15 


762,40 


25, 


23. 7 


762,75 


S5, 3 


17, 5 


7CÎ,S5 


14, 


3 


15, 7 


SE h.hfm 


17 


763,00 


25, 3 


23, 3 


762,45 


i5, 3 


25, 7 


760,90 


25, 


3 


25, 9 


S.'E.b hrm 


la 


760.05 


35, 3 


IS, 


759,95 


15, 3 


13, 3 


759.00 


25. 


4 


2fi, 1 


0, boa friiis. 


Jti 


TfltJjOO 


ÎS 3 


2*. 


759,30 


15, 1 


25. 7 


758,15 


25, 


1 


27. 1 


NM-). ftirt. 


âO 


759,30 


Ë4, 6 


il, 1 


759,7(» 


14, 9 


27, 6 


759.10 


25. 


2 


28, 2 


il 


21 


759,60 


25, 1 


13, 3 


758,90 


25, 3 


27, 6 


759,10 


15, 


3 


!:>, 3 


Ù. 


iî 


759,90 


25, 3 


13, 3 


760,00 


25. 3 


27, 5 


758,55 


15. 


3 


14, 6 


0. iiS£«zrort. 


13 


759,90 


25, 2 


14, 6 


759,20 


25, 2 


17, 3 


757,65 


15, 


3 


; 18. 6 


IV.-O.assJorl 


34 


759,75 


25, 3 


14. 5 


760,50 


15, 3 


17, 1 


759.80 


25, 


5 


17, 3 


0. 


35 


760,05 


25. 4 


20, 


759,75 


15,4 


23, 7 


758,70 


25. 


5 


25, 4 


0. 


36 


738,35 


Î5, 4 


ïî. 7 


758,15 


15, 5 


28, i 


757,10 


25, 


5 


16, 1 


0. bon frais. 


Î7 


758, SO 


15, 4 


22, 6 


758,80 


25, 5 


28, 9 


758,70 


25, 


5 


17, 5 


S,-0. 


5g 


759,55 


2S, 5 


23, 5 


760,65 


Î5. 8 


15, 5 


760,15 


16, 





17, 8 


S.-O. 


Ï9 


'760.60 


16, 1 


^5, 1 


760.85 


26, 1 


17, 8 


760,65 


U. 


3 


18, 7 


VariabU^ , 


30 


763,30 


16, 3 


34, 3 


763.6& 


ÏÏ6. 3 


30, 5 


763,15 


16, 


3 


30, 4 


S, 


31 


765,^0 


«6, 4 
-14' OS 


36. 

1-12^ 07 


766,15 


16, 5 


19. 2 


765,15 


26, 


n 


19, 6 


s.-o. 


Uoy. 


759.76 


759,79 


+14* 20 


ï 26' 36 


755,98 


vl4- 


33 


-ï-26- 40 



Plus grande élévation du baromètre 761,88 Je 31 à midi. 

Moindre idem 752.17 le 9 à 5 h. du soir. 

Hauteur moyenne du baromètre pour tout le mois. . . 759,79 

Plus grand degré de chaleur 4- 31, 1 le 30 à maxima. 

Moindre idem -f 15, 4 le l h minima 

Température moyenne du mois +24,00 

Quantité d'eau tombée pendant ] \l^^^-i[ \ [ [ ] ] '. o' o ^ '^^'^' ^""'^ 



ManelUe en ^nlUet 18114. 
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ÉTAT DU CIEL. 



Quelques nuages. 

Quelques légers nuages mais fort rares. 

Nuageux, brouillards. 

Quelques légers nuages m^is fort rares. 

Serein. 

Quelques nuages. • 

Serein. 

Idem. 

Quelques nuages. 

Quelques éelairoief , quelques gouttes par inlervalle dans l'après-midi, brouillards. 

Quelques nuages. 

Idem, brouillards. 

Quelques légers nuages mais fort rares, brouillards. 

Serein. 

fdem, brouillards. 

Quelques légers nuages, brouillards. 

Quelques légers nuages mais fort rares , brouillards. 

Quelques légers nuages. 

Serein. 

Idem, brouillards. 

Quelques légers nuages, brouillards. 

Nuageux. 

Quelques légers nuages mais fort rares. 

Serein» brouillards. 

Nnageu, brouillards épais de 4 heures à 11 heures du malin, à 7 heures ou ne voit pas les 
MtiflMDts dans le port. 

Serein, brouillards. 
Idem. 

Quelques nuages, brouillards. 
Idem. 

Quelques légers nuages mais fort rares, brouillards. 
Jdem. _^______^ 



PLUIE. 



Lever 

du 
Soleil. 



Couch. 

du 
SoleH. 



Total des millimètres. 



Membre de jours 



) 



de plaie o 

entièrement couverts '. o 

très-nuageux i 

nuageux 8 

sereins jo 

de grosvênt(S.-E„l |N.-0.,2). . . *. 3 

de brume ou de brouillards 14 

de tonnerre 

2* 
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Otmervatloiu !IIëléorolo;?lf|n«i( Datte» À rOlMievi 




7HËL1RES DUM\TI^^ 


MIDI. 1 


5 HEURES DU, SOIR. 








Tl^erniafiièlre 




Tht;rii]Daicirr 




TliFt-Bioinè^Eie 




■41 






n^ ^^ 








- 




O 




du bflrTrEii 


Kïlrrii'tJT 




Au b^rnim 


Eitiir^Eir 




iju hiront 


Eïftri^?]jr 




1 


764,85 


+36^ 5 


ph24^ 5 


cam 

764.65 


.27" 


■ras-^ 7 


763,45 


-27^ 





-28^' 2 


S.- 


5 


761,40 


S6, 8 


2*. 5 


760,60 


27, 1 


28, 7 


758,90 


27, 


2 


27. 


S.- 


a 


759.43 


56. 8 


ai, 5 


759,70 


26, 3 


28, 7 


759,60 


26, 


5 


27, 2 


s.- 


A 


761,90 


26, 3 


Î2, fi 


763,15 


56. 5 


29, 


763,00 


26, 


5 


25, 7 


s,- 


5 


764,1a 


36, 5 


23. * 


764,60 


26, S 


26, 


763.55 


27. 


1 


as, 5 


s.. 


6 


763,4ù 


36, 7 


14. 3 


763,^5 


27, 


27, [l 


761,75 


27, 


2 


27. 9 


s,- 


7 


760,05 


26, 9 


25, 2 


759,20 


47. 2 


30, 6 


757,45 


*7. 


2 


27, 


0. 


8 


759,00 


25, 7 


24. 5 


758,95 


27, 


30, a 


757,65 


27, 


2 


26, 9 


OJ 


9 


760,5{} 


27, 


24. 3 


760,90 


27, 2 


27, s 


760,45 


27. 


2 


28, 2 


s.- 


10 


760,70 


Î7, 1 


25, % 


760,20 


27, 


25, 2 


75S.90 


*7, 





36,7 


x^ 


11 


760,70 


â5, 9 


16. 


760,05 


25, 5 


10. 9 


758,25 


35, 


3 


31, 3 


N.- 


1 it 


764,65 


25, 


17. 2 


765,10 


25, 


33, 7 


764,33 


25, 





23, ^ 


0. 


13 
14 


76i,76 


Î4, 4 


17, 


762,45 


24,4 


22, e 


762 00 


*4, 


4 


22, a 


s.. 


760,65 


24, 2 


Ig, ï 


759,10 


24. 2 


33. 7 


757,75 


î4, 


â 


24, 4 


Va 


15 


7i>1.05 


23, 6 


19, 7 


76M0 


ÎJ, 7 


22, 5 


760,70 


33, 


8 


2Î, S 


0. 


Ifi 


761.00 


23, 5 


19,3 


761,50 


23, 6 


26, 1 


760,60 


Î3, 


7 


23, 5 


1- 


17 


759,10 


23, 6 


20, 1 


758j40 


23, 9 


24, 2 


757,05 


ai. 





Î4, 2 


s.- 


Ifl 


756,15 


23, 6 


31, 7 


736,75 


23, 


34, 7 


755,45 ' 


24, 





25. 4 


Va 


99 


75^,55 


23, 9 


22, 1 


754,a0 


34, 


26. 9 


753,00 


24, 


3 


25, 7 


s.^ 


%% 


754,50 


24, 3 


S3, 7 


756,30 


24, 4 


a4, 6 


756,20 


24, 


5 


23, 8 


0. 


âl 


759,15 


24,4 


30, 5 


759,60 


24, 5 


26, 5 


760.35 


a*, 


5 


26. 5 


s.- 


3^ 


759,80 


â4, * 


24, a 


759,45 


24, S 


30, 


737.75 


25. 


1 


38, 4 


E. 


23 


734.30 


â5, 2 


26, 4 


754,45 


25, k 


27, a 


753,25 


as. 


4 


26, 1 


S. 


^4 


•757,Î0 


2&, 3 


21, 1 


759,20 


24, 7 


20, 2 


759,40 


Ï4, 


4 


20, 6 


N. 


2S 


763,30 


23, 3 


15, 3 


762,85 


23, 3 


19, 5 


762,85 


23. 


3 


39, 9 


N. 


36 


763,70 


aa. 5 


14, 3 


763,15 


22, 5 


20, 7 


.762,55 


22, 


4 


21, 7 


N, 


37 


7^3,15 


îi, 3 


14, 3 


763,30 


21, 8 


49, 4 


762,65 


21, 


7 


19, 1 


N- 


ss 


764,3Û 


21, 3 


17, 1 


764,50 


31> + 


21, 9 


764,05 


ai. 


4 


21,2 


3,. 


^9^ 


764,85 


21, 3 


16, 8 


765,45 


il, 4 


23, 8 


764.73 


ai, 


4 


21, 3 


S.^ 


30 


765,30 


21, 3 


16, 5 


763,40 


21,3 


23, 


764,65 


2Î, 


3 


22, 


S. 


31 
Moy, 


765,85 


21, 4 


17, 5 


765,90 


21, 4 


22, 7 


765.25 


21, 


4 


21, S 


S-- 


761.01 


4-24*^ 55 


-f20'» 67 


761,07 


-V24-* 66 


i24-* 98 


760.26 


■1-24- 


70 


-24-' 44 






Pltfs grande élévation du baromètre 

Moindre idem 

• Hiiutcur rfjojriino du baromètre pour tout le mois. . . 

Plus j;rai)d degré de chaleur + 

Momdre '«/fim. . . * + 

" Tùmpéralurc moyênno du mois -f 

Quantlté d'eau tombée pendant \ ^yj^^^^' \\ \' '\ 



763,26 le 31 k mi( 
750.05 le 19 à 5 h 
761,07 

31, 6 le 22 k ma; 

13, 4 le 26 à min 

32.54 

J» l j Total. 0» 
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PLUIE. 1 




ÉTAT DC UEL. 


Lever 
de 

Soleil. 


Coufb. 

de 
Soleil. 






KX 


«a 




Serein, brouillards. 








-Qaeiiiues nuages, broaiîlards. 








Idem 








Quelques légers nuages. 








Serein. 








Qwlqnfli aaages, qmfv» éelùn par iBt«mIle ver» le !Sor^>-Oa«>t a 10 hearK do iotr. 








Quelques légers nuages mais fort rares. 








Serein à I heves <■ maUs, qaelqacs éclaira dans llçt . ci«l b«aa a Marseille. 








Idem, brouilhrds. 








Nuageux. 








Serein. 








Quelques légers nuages mais fort rares, brouillards. 








Idem, brouillards. 






; 


Serein, brouillards. 






: 


Idem, brouillards. 








Idem. 








Idem, brouillards 








Qoaiqies édairfiei, qariqaes sontles Ters 3 henres 1.4 da soir. broalUards 






■ • 










Idem. 






■ 


Serein, brouillards épais. 








Quelques nuages, brouillards. 






r 


Nuageux. 








Serein. 








Idem. 








Idem, éelainà It heure» da soir et pendant la nuit, lueurs TacTues d'abord, puis mieux détcr- 
mlnéesàrBstàSlieiiresdumaiinleiT. 

Idem. 






t 


Très-nuageux. 

QoékiiMs légers nuages mais fort rares. 

Idem. . 

SeHein. 




' 


1 


Total des millimètres 







Kombre de jours . 



de pluie 

entièrement couverts. . . . 

très-nuageux 

nuageux 

sereins 

de gros vent, N.-O. ... 
. de brume ou de brouillards. 
\ de tonnerre ^ . . 





t 

4 
15 

S 
12 



m 


OliJîcrmaflonn lI^ti^orofoinqiii*i« folCes & rOtisorvatoire 








KS DU al AT IN. 




MIDI. 


iHÈUKE5 DU 


SOlïi. 


VENTS. 




Tlirrmoi9«ti-iT 




TJi*rm 


P 


Ju lijLTOm 


ËTléricûf 




tiu hmrom 


Ësténcur 




l«iu Marvin 


lEïSÀrietir 






1 


7S6J5 


rll" 4 


"lî-'S 


764,45 1 


-'-11- 5 


^23' 5 


JMÊU 

763 JO 


>31^6 


-^11" 


9 


S.-0.,b. brise 


î 


763,?0 


11, 8 


21. 


'ï&MO 


22, 


12, 5 


761 ,25 


32, 1 


33. 


9 







B 


76&.0O 


11, 1 


^8, 6 


759,70 


22, 3 


21* 1 


758.20 


22, 3 


11, 




0. him trnh. 




h 


757,40 


11, 1 


18t 5 


757,15 


21, 2 


21, a 


757,20 


22, 1 


; 21, 




N.-OforL 




5 


760,50 


11, 3 


16, 5 


761,40 


21, 4 


11, 5 


761,55 


31, 4 


1 *^' 




N.-f). fort. 




6 


763,10 


11, 8 


10, 6 


761,63 


21, 6 


14, 2 


761,90 


23, 9 


13, 




N,-0-aas,forï 




7 


763,05 


11, 8 


19,7 


763,70 


21. 9 


13, 1 


7G3.S0 


11. 1 


11. 




0. 




8 


76î,35 


11, B 


19, 


763,70 


n, X 


11, 1 


763,35 


2i. 1 


31, 




Vàhuble. 




9 


765.30 


%% ï 


18, S 


765,30 


22, 3 


23, 3 


764,15 


21, 3 


!*• 




Varmtik. 




10 


744,60 


13, a 


19, 5 


764,05 


12, 3 


13, 


761,70 


11, 4 


23, 




S.-0.,bir!jis 




IJ 


761,45 


n, 4 


10, 


760,90 


11, 6 


14. 7 


759,35 


21, 7 


23, 




S.-E. 




i* 


759,40 


îâ, s 


15, 8 


759,60 


11, 4 


18, 7 


759,00 


31, 3 


17. 




N.-O.b.fraïs, 




iS 


758,25 


11, 8 


13, 6 


738,30 


11, 3 


18, 2 


738,60 


11, 3 


18, 




N.-0 fort. 




14 


760,35 


10, 7 


13, 1 


76^,30 


10, S 


19, 5 


760,05 


10* 8 


17. 




N.-O. 




15 


760,05 


20, 5 


17, 7 


760,50 


10, 6 


11, 9 


759,73 


10, 8 


31, 




S.-E. fort. 




16 


759, 3S 


10, 8 


10, 7 


759,00 


21, 


11,2 


7^6,75 


21,0 


11. 




S.-E. fort. 




n 


7S5,50 


20, 9 


20, 7 


755,30 


H, 2 


13, 1 


754,70 


21. 3 


24. 




E. fort 




IS 


757J5 


11, 3 


18, 2 


737,90 


SI, a 


It, g 


767,45 


21, S 


19, 




0. 




19 


758,55 


11, 3 


14. 5 


759,00 


n, s 


19, 3 


758,43 


11. 3 


19, 




N.-O 




âft 


759,15 


10, 6 


15, 3 


758,65 


30, 5 


iS, 4 


757,85 


30, 4 


17, 




N^^OJort 




il 


7S9,0Û 


10, 


13, 


758,60 


10, 


t9, 4 


7b&.to 


10, 9 


11, 




PT.-O.b. frais. 




as 


739,35 


19, e 


14, fi 


739,75 


19, 8 


20, a 


759,90 


10, 


10, 




0. 




18 


76a.85 


i9, 8 


18,0 


761,90 


30, 1 


21, 3 


761,03 


10, 1 


11. 




N.-O.ass.fort 




n 


763,00 


20, 


16, 


763,70 


20, 1 


31,4 


763,30 


10, 2 


20. 




0, 




S5 


764,50 


20, 


16, 6 


765,05 


10, 1 


31, 9 


764,â0 


10, % 


10, 




0. 




36 


765,35 


20, 2 


16, 4 


765,60 


20, 3 


33, 1 


764,65 


30, 3 


10, 




Vanable. 




17 


764,55 


n, B 


15, 2 1 


764,45 


20, 4 


11, 4 


764,30 


20, 4 


tl, 




S.-E.fort. 




£8 


766,35 


10, 4 


17, 


766.55 


10, 4 


10, 9 


765,70 


20,4 


19. 




S.-Ô. 




19 


765,10 


20, S 


15, B 


763,90 


10, 3 


30, 


761,83 


10,3 


i% 




0. ban frais. 




SO 


758,70 


10, 3 


16, t 


757,40 


10, 3 


21, 9 


755,53 


10,3 


20, 




N,-0.b.frais. 




Moy. 


761.41 


4^ir 05 


^il" a7 


761,36 


VÎ1M5 


4-11" 76 


760,61 


rir 19 


J'IO^ 


9Î 


4 



WLémwMmtm 

PÎQs grande élévation du baromètre 764,03 le 28 à midi. 

Moindre ûim, 752,11 le 17 à 5 heures du soir. 

Hiiuteur moY€nne du baromètre pour tout le mois. . - 761.41 

Plus craud ùtgré de chaleur + 16. 8 le 17 à maxima. 

M:itndrn iiiiun + 12, 1 le 21 à minima. 

Température moyenne du mois ^ 10.02. 

Quantité d^eau tombée pendant ) J| JJ*^".|[; ; ; ; ; ; ; J; J \ Total. 5-,7. 



^ 
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w 




PLUIE. l 




ÉTAT DU CIEL. 


Lever 
Sotêil. 


Couch. 

du 

Soleil. 




Quelques légers nuages, mais fort rares ; de 11 heures à 8 heures, dans la nuit dut au 2. 

éclairs nombreux et ceups de tonnerre lointains, brouiUards. 
Couvert, un peu de pluie avant 7 heures du matin et un peu vers 11 heures iy2 du matin; de 

7 heures à 10 heures du soir, éclairs nombreux. 

Très-nuageux, brouillards. 

Nuageux, à 9 heures du soir éclairs fréquents à l'Est et au Sud-Est; les éclairs sont devenus 

dJfhis pendant la soirée en gagnant du eOté du Sud-Est. 
Quelques légers nuages mais fort rares. 


BB 


■IB 

0,17 




Idem. 








Idem, brouillards 








Serein, brouillards. 








Idem, brouillards. 








Idem, brouillards. 








Nuageux. 








Couvert, pluie cette nuit depuis le 11 vers les 11 heures du soir et pluie à 7 heures du matin. 


3,38 


0,91 




Quelques légers nuages mais fort rares. 








Serein. 








Nuageux. 








Quelques éclaircies. 








Quelques nuages. 








Quelques éclaircies; du 17, éclairs vers les 10 heures du soir et pluie vers It heures du soir. 


1.19 






Nuageux, brouillards. 








Idem. 








Quelques légers nuages mais fort rares. 








Idem, brouillards. 








Quelques légers nuages. 








Quelques nuages, brouillards. 








Quelques légers nuages mais fort rares, brouillards. 








Idem, brouillards. 








Quelques nuages, brouillards. 








Quelques légers nuages mais fort rares, brouillards. 








Idem, brouillards. 








Quelques nuages. 








Total des millimètres 


4,57 


1.08 



g^énéraux. 



Nombre de jours 



de ploie s 

entièrement couverts a 

très-nuageux s 

nuageux 5 

sereins % 

de gros vent (E.,1 | S.-E.,8 | N.-O., 4). 8 

de brume ou de brouillards 14 

de tonnerre. . i 

2** 
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5 


THEURESDUMàTIK. 


MIQt. 


5 HEURES ÛU som. 


TESTS, j 




Tti^rrratïnittre 




Th 


ermomèlT? 




Th 


ermomètre 


e 




(labi 


rem 


Eit^rteur 




Jq b« 


roiii 


Etterirur 




Su. bqrnni 


Eit^M^ur 




1 


755,15 


^10* 


a 


-^■14' 9 


755,55 


-r20*3 


7 20^ 4 


755,75 


-iîO' 


3 


4-îi- a 


0. 


2 


757,1 S 


so, 


3 


17, 7 


757,30 


?0, 


4 


SI, 9 


757,00 


20, 


4 


21, 3 


S.-K.ass.fort 


3 


756,60 


ao. 


5 


17, 4 


757,50 


20, 


5 


19, 7 


757,60 


20, 


5 


19, 4 


S.-E. b.bme 


4 


7B6,70 


20, 


3 


16, 8 


756,65 


ao. 


3 


15, 7 


737,65 


30. 


1 


' 14, 4 


S.-E> fori. 


5 


757, 06 


19, 


7 


14, 3 


757,90 


19. 


4 


15, S 


757.60 


1 19. 


4 


15, 8 


E^ass.fart. 


6 


7&î,7<ï 


19. 





lï, 5 


759,45 


18. 


3 


16. 5 


759,70 


18, 


8 


16, 3 


0- 


7 


761,10 


iS, 


4 


U, 2 


761,70 


18, 


4 


15, 7 


761.00 


18, 


3 


15, 7 


,N.-0. 


8 


761,40 


18. 


1 


11. 9 


761.15 


18, 


1 


16, S 


760,00 


18, 


1 


16. 4 


Variable. ' 


9 


759,25 


17, 


4 


11, 9 


7S8J0 


17, 


4 


17, 1 


758,00 


17, 


4 


16. 6 


Variable. 


10 


757,05 


17, 


3 


la. 


756,75 


17, 


3 


15, 2 


736,65 


17, 


8 


16, 7 


fî.-O.b. frais. 


il 

12 


759,00 
75S,85 


17. 
16, 



3 


10, 9 

11. 7 


760,S0 
760,Î5 


Î7. 
16, 



3 


16, 3 

17, 


759,60 
760,00 


17. 
16, 



3 


15, 9 

16, a 


N.-O. j 


là 


758,70 


16, 


3 


10. 5 


758,35 


le, 


3 


16, 2 


757,20 


16, 


3 


15, 7 


Variable. 


14 


756.50 


16, 


1 


10, 5 


756,25 


16, 


1 


15. 6 


735,50 


16, 


1 


15. 3 


N,'0 b.frais. 


15 


7&S|80 


15, 


6 


9, g ; 


754,95 


15, 


5 


16, 5 


754.65 


15, 


5 


14, S 


N>-0.as3,fôrt 


16 


758,15 


1&, 


3 


9» 5 ; 


759,70 


IS, 


4 


16, 5 


759.76 


15, 


4 


16, 4 


Vapkbie, 


17 


761,15 


15, 


3 


12, 1 


761,45 


15, 


4 


18, 2 


760,iO 


15, 


4 


17, 4 


S -E. ass.fopl 
S.-E.ass.fort 


18 


760,05 


is, 


6 


15, 9 


760,13 


15, 


8 


13, & 


759.10 


15. 


S 


17, 7 


1£» 


755,05 


16, 


3 


16, 4 


754,50 


16, 


8 


18, 7 


752,65 


16, 


8 


17. 5 


E. fort. 


SD 


749,55 


17? 





17, 4 


730, SO 


17, 


8 


16, 


750,45 


17, 


3 


15, 7 


Variable. 


31 


751,50 


17, 


2 


lSi S 


751,75 


<7, 


2 


17, 1 


750.55 


17, 


î 


16, i 


Variable. 


îî 


750,75 


17, 





98. S 


730,30 


17, 





17, 7 


747,50 


17. 


1 


17, 5 


S.-E.fori. 


as 


75î,65 


17, 


1 


13, S 


753,^5 


17, 


1 


16, 9 


75a,45 


17, 


1 


16, î 


Variabk. 


a4 


747,55 


17, 





16, 7 


749,80 


17, 


1 


17, 7 


750,66 


17, 


1 


18, 


N,-0.b.fraifl. 
S.-E.trè&-fori 


a5 


749,03 


16, 


9 


15, 9 


747,25 


17, 





16. 5 


746,90 


17, 


9 


17, 8 


Î6 


74S,00 


17, 


3 


18, 7 


740,05 


17. 


3 


18, 4 


744,20 


n, 


3 


16, 3 


S.-E.trèsroM 


a? 


750,76 


17, 


1 


12, 2 


750,95 


17, 


2 


i 17, 4 


749,30 


17, 


2 


16, 6 


S.-E,ass.fûrt. 


9S 


745.60 


17, 





16, ï 


745,45 


17, 





17, 6 


7*4,45 


17, 


6 


15, 3 


S. -E. fort. 


ÏS 


744,75 


16, 


7 


12, 2 


745.70 


16, 


6 


15, 


746,55 


16, 


6 


^ 15, 4 


Variable. 


30 


751,50 


16, 


; 


13, 


753,00 


16, 


3 


15, 4 


754,55 


16, 


3 


15, 7 


N.-O.assTorï 


âi 

Msjy. 


758,80 


16. 





9, 7 


760,55 


16, 





14, 


761,45 


16, 





13, S 


S.-O. 


754,74 


ri7*" 


35 


r13<' 57 


755,06 


-i-n* 


36 


754,78 


Hr 


36 


^le-» 57 



Plus grande élévation du baromètre 

Moindre idem ,....,,»,., 

Hauteur moy^nue du baromi^tre [>our toutle nioi^, . . 

Plus paud décria de cbaleur 4- 

Moiuare idem, . , , . ,»..,. + 

Température luayÊnne du mois . , , , + 

Quantité d'eau tombée pendant j {j ^^^^^ ','.['[ 



760,56 le 81 k 10 b. dusaJr 
737,S8 le 26 à midi. 
755,06 

24. 9 le 2 ^ maxima. 
9, le 16 il mintma. 

15,88 



•Ha de llara^UUe en OctmiÊ^re 1!M4, 
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PLUIE. 1 


ÉTAT DU CIEL. 


Lever 

du 
Soleil. 


Couch. 

du 
Soleil. 




■m 


■ m 


nuages, brouillards. 






. éclairs à l'Ouest dans la soirée. ' 






U conTert, éclairs, tonnerre et plaie celte nait; piaie à 7 heares da matin, éclairs et 
t par interraUe : la ploie a cessé Ters les 10 heares dn matin, 
pluie à 9 heures du matin et à midi. 


6,26 


18,97 
8,16 


lie dans la matinée. 




8,18 


Lie cette nuit et quelques gouttes vers les 8 h. du matin, brouillards. 


1,92 




geux. 






nuages. 






onillards. 






légers nuages mais fort rares , brouillards. 






éelaircies, brouillards. 






irouillards. 






légers nuages mais fort rares, brouillards. 






rouillards épais. 






légers nuages, brouillards. 






éelaircies. 






un peu de pluie vers les 10 heures du matin. 






claircies, nu peu déploie cette nait, éclairs dilltis dans la soirée de 9 heures lyS à 
s 1/2, peu nombreux au Sud, et pluie à 10 heares. 

oie cette nuit et toute la matinée; Ters les U heures très Tiolente aTerse pendant 
re entiron ; pluie dans l'aprèSHmidi. 

ilaircies, pluie celte nuit et Ters 4 heares 1/4 du soir, éclairs diffus an Sud pendant 
à partir de 8 heures 1/2 gagnant du Sud-Bst et de l'Est , brooiUards. 
t tonte la {oamée depuis Ters les 11 heares da matin, coups de Tent du Sud à 8 
a soir. 


0,17 
9,23 
5,74 


47,56 

1.10 

25,40 


, pluie cette nuit. 


1,89 




peu de pluie cette nuit. 


0,52 




pluie dans la matinée, k midi, dans l'après-midi et à 10 h. du soir. 




21,66 


cette nait, dans la matinée, dans l'après-midi et par interTaUe dans la soirée. 


12,71 


82.51 


) V dans la soirée éclairs nombreux à partir de 7 heares du soir de Sud à Ouest, 
éloigné à 9 h., orage dans la nuit, an coup de tonnerre très fort à 2 h. après minuit, 
lie tonte la journée, Ters 5 heures du soir forte aTerse, pluie à 10 heures du soir. 


6,32 
19,80 


12,79 


nuages, pluie cette nuit, brouillards. 


88,17 




, brouillards. 






Total des millimètres 


102,73 


161,27 



inx. 



âe jours 



de pluie 15 

entièrement couverts 8 

très-nuageux 7 

nuageux 5 

sereins • 8 

de gros vent (E. 1 | S.-E. 5) . . . . 6 

de brume ou de brouillards 12 

de tonnerre 3 
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ObnervalloDft H*=f*^roIo)Bîlqtn?» UAt 






7 H Et M ES DU lUTlN, 




MIDI. 


>ldJtl'U 


!iHEUnE5 DU. 


soin. 










Tlurtni 




Tlirrini 


YEN- 


a 




Jnïiirou 


EïH*riï1at 




dblbifom 


Eiirfrifut 




dii l»irom 


E¥icr!«u^ 




1 


763.50 


rl5° 6 


4-13'' 7 


762,60 


t15^ 5 


t17*7 


mm 

762,10 


'H 5* 6 


-Ib" 4 


S.-E, 


a 


760,50 


15, 5 


14. 2 


750,50 


15, 6 


lî, * 


758,00 


15, 6 


15, 5 


S.-E.as 


a 


7&B,lû 


15, 6 


15,2 


759,40 


15, 6 


15, 3 


759,80 


15, 8 


15, 7 


E. 


4 


761,00 


15, 7 


12, 9 


761,45 


15, 7 


17, 7 


761,20 


15, 7 


15, 9 


Variable 


6 


76Î.ÎÛ 


15, S 


44, 9 


761,10 


15. 8 


18,4 


760,00 


15. 8 


16, 5 


S.-E- 


S 


753,90 


15, 5 


7, 2 


750,65 


15, B 


10, 2 


749,90 


14, 9 


S, 4 


N.^.as 


7 


755.25 


1*, 5 


4,1 


757,15 


14, 4 


6, 6 


757,60 


13, 8 


8, 


N.-O.h. 


8 


766,40 


Ig. 5 


6, 


756,2* 


13, B 


10, 8 


755,15 


13, 3 


10, 9 


N.^Û*b. 


9 


7&3,ï5 


1*. 8 


7, 


758,^0 


12, 8 


10. 


753,65 


12, 6 


10, 


N. 


iO 


75fi.45 


IS, 4 


9. S 


, 755,76 


12, S 


13, 3 


755,30 


li, 3 


11, 1 


Variahh 


11 


753,55 


12.1 


10, 


755,10 


It, 3 


10, 7 


754,65 


12, 4 


H, 4 


E. 


lî 


755.45 


13, S 


9, » 


756,45 


12, 3 


12, 8 


755,90 


12,3 


12, 1 


S.-E. 


18 


756,50 


il, 


8, 


756,50 


12, 


12, 


754,75 


12, 


11,6 


S.-E. 


14 


749,05 


12, 


li, î 


744,85 


12, 


H, 7 


742,50 


la, 4 


14, 5 


Variable 


,1b 


743,65 


12. 3 


12,3 


743,70 


12, 3 


12, 6 


743,65 


12, s 


11, 7 


N.-0,as 


ia 


745,05 


lî, a 


10, a 


746^25 


12, a 


13, 1 


747,30 


12,3 


13, 1 


N.'O^ 


17 


7SÎ,10 


12, a 


9, a 


753,75 


12,3 


12, a 


754,55 


12, A 


12, 2 


M.-^Û-b^ 


18 


754,75 


12, 2 


9, B 


755,15 


lî, 3 


11, 


756,16 


12, 1 


11, 


fV.-O.b. 


19 


756,15 


11,6 


9, 2 ' 


757,85 


11, 5 


11, 


757,90 


11, 6 


11. 5 


N-Ofûi 


Se 


756,70 


n, 6 


9. B 


756,56 


11. 5 


12. 2 


757,16 


11, 5 


10, 6 


S.-E. 


ai ' 


757.45 


11, 3 


7. 5 


756,70 


li, 3 


12, 5 


756,20 


11, 3 


12, 2 


N.-O.as 


îî 


758,90 


11, s 


7, 5 


759,75 


if, 3 


10, 7 


759,75 


It, 1 


12. 1 


^.'0,h. 


Î3 


760,35 


! 11, 1 


10,9 


7S9,5Û 


11, 1 


13, 


758,00 


11,1 


12,5 


N.-O 


Î4 


750.30 


11, 3 


13, 6 


74S,Û0 


11, 3 


1*, 


747,95 


11,6 


10, 


VariabU 




747,65 


lî> 3 


6, 5 


749,00 


H, 9 


10, 5 


750,00 


11, a 


JO, 1 


S,-E. 


748,90 


11, 3 


11,5 


746,65 


11, 3 


13, 7 


747,70 


11, 3 


la. ! 


0. 


Î7 


75a,75 


IJ, 1 


B, S 


754.25 


11. 1 


10, 


757,15 


10, i 


9, 8 


N.-0, t- 
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760,65 


10, 4 


6, 3 


761,45 


lOi 3 


10, 


76^,15 


10,4 


10, û 


N--0,k 


i9 


764,15 


10, 3 


6, 5 


763,60 


10, 3 


11,6 


763,30 


10, 8 


10,2 


N.-0.a* 


80 
Moy. 


763,10 
75^,55 


9. » 

-lî^ 56 


5, 7 


763,00 


9, 8 


9, 


768,15 


9, 8 


9, 


N.-0,lï. 


4^ 9'^m 


755,53 


-t-12* 54 


Mï'^ 55 


755,41 


4-12' 52 


+11'' 90 


_^^^ 



Plus grande élévation du baromètre 762,94 le 30 à 10 h. du 

Moindre idem 741,01 le 14 à 5 h. du 

Biuteiir uiovïnne du baromètre pour tout le mois. . . 755,55 

Plus grimd degré de chaleur + 19, 1 le 1 k raaxima. 

M>indre klem + 4, 1 le 7 à 7 h. du I 

Température moyenne dû mois r 11,47 

Quantité d'eau tombée pendant \ J^^^^J; ;;;;;; i^J; J j Total. l86-»,7 
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PLUIE. 1 


ÉTAT DU CIEL. 


Lever 

du 
Soleil. 


Goucli. 

du 
Soleil. 


* 


mm 


mm 


3 éclaircies. 






) cette BQit, et dans l'après-midi, de4 beuref à 8 heures du soir, éclairs et tonnerre 

lie abondante. 

tut contert, phiie cette nuU ; aiant 4 henres du matin, éclairs et tonnerre plus 

i suiTis de ploie dans la matinée. 

i éclaircies, brouillards. 


4,91 


3,22 


37,88 


9,92 


) cette nnit et à 7 heures du matin, un peuiers les 10 heures lySdu matin, brouUlards. 


4,95 


2,69 


»bile à 10 heures du soir depuis Ters les 5 henres il% du soir. 


6,89 




kgeux. 






s éclaircies, brouillards. 






«u de pluie dans l'aprèsHnidi, éclairs et tonnerre de 6 à 9 heures du soir (éloignés 

le Snd) ; pendant la nuit du 10 au 11, pluie, tonnerre lointain, brouiUards. 

luie toute la nuit et dans la matinée; quelques éclairs au SoMid-Bst à 7 h. du soir. 


39,27 


0,48 
3,05 


NU, pluie cette nuit, pluie vers les 8 heures 1/) du soir, brouillards. 


3,89 




1 légers nuages. 


8.78 




igeux, un peu de pluie vers les 8 heures du soir. 


1,U 




» nuages. 






k»laireies, un peu de pluie vers les 1 heure à 8 heures du soir, brouillards. 




0.62 


un peu de pluie dans la matinée, et plaie dans Taprèfr-midi. 




6,10 


i nuages. 






i éclaircies. 






, plnle k midi, un peu à 5 lienres du soir et un peu dans la soirée, 
claircles; coups de tonnerre pendant une atMse à 11 heures 1/2 du matin; ploie à 
Ters les i heures m du soir, et par interraUes dans la soirée, 
uiedansla matinée. 


1.86 
1,09 


1,41 
2,13 
1,48 


8 légers nuages mais tort rares. 






i nuages. 






igeux. 






Total des millimètres. ..... 


105,68 


81,10 



ift jours . 



de pluie 14 

•entièrement couverts 4 

très-nuageux 16 

nuageux 2 

sereins 2 

de gros vent (N.-O.) 2 

de brume ou de brouillards 6 

de tonnerre 5 

2*** 
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Obser^atloiiM Météorolaiçlqiiei» Mites * 1 


VOÊ 


MM 


«pvaii 




7 HEURES DL^ ItïATtN. 


Mltïl. 


SHEURESDU,SO[R 










Ttkrfmatnètrf 




Ih 


[rrmnmùtrB 




TliermiJcaètFi 


; 


VEN 


■< 


'finroaiirtrt 






ùatamitrr 






^ 


Datainèlr« 


, 


_ 


. 








à\x baram 


Eitirleur 




iju bB.rQiit 


Mitèrirur 




daLirooi 


Ertértfor 




1 


Ebm 


f 9* 6 


■1- 6* 5 


■an 

763,70 


-:■ ^^ 5 


-tll^ 





DU Cl 

762,90 


f 9^ 5 


^ 8^ 


3 


N.-O. 


2 


761,40 


9, 3 


S, 1 


761,05 


9i 


3 


% 





761,50 


9,3 


6, 


4 


N-0.b. 


3 


7fl8.05 


8. S 


3, 6 


763,85 


S, 


6 


7, 


3 


764,60 


8. 8 


7^ 


7 


ÎV.-O b, 


4 


7fl6,20 ' 


S. i 


5. 3 


766,76 


8. 


4 


10, 


a 


766.80 


8, 4 


9. 


1 


Viiriabli 


a 


765,0S 


8, 3 


4, ? 


764,55 


3, 


3 


10, 


1 


764,35 


a. 3 


7, 


5 


S.-E. 


6 


766;ao 


S, a 


6, 


765,75 


8, 


3 


10, 


5 


765,00 


S, 4 


9, 


4 


S.-E,as 


7 


763,65 


8, 3 


6. 


763,65 


8, 


3 


11, 


1 


761,80 


8, 4 


10, 


1 ; 


E, 


S ' 


760.05 


8. 4 


6. 3 


759.90 


8. 


4 


11, 





759,50 


8, 4 


10, 


1 1 


E. 


9 


759,55 


a, fi 


e, 5 


759.85 1 


S. 


5 


11. 


9 


759tlO 


9, 1 


H. 





S.-E. b. 


10 


758,60 


9, 1 


lû, 


758,60 


y, 


3 


12> 





758,35 


9,5 


**, 


a 


S.-E. foi 


11 


759,é0 


9, 6 


^Û. 9 


760,05 


&t 


6 


13. 


8 


759,50 


10. 


il. 


9 


s.-E.roi 


12 


7pS,8û 


1&. a 


li, 1 


757,45 


10, 


3 


la. 


1 


753,05 


10, J 


la. 


s 


S.-E.^ 


13 


749,75 


10, û 


13, 


750.0Û 


10^ 


E 


13, 


5 


749 50 


10, 9 


li. 


8 


S.-E. b. 


14 1 


' 746,45 


11, 


11. 6 


745,15 


H, 


a 


13. 


5 


744,40 


Hp a , 


13, 


1 


S,-E. tri 


i5 


74B.75 


11, 3 


9, 5 


744,60 


il. 


3 


ia, 


5 


745.35 


11, 3 


11, 


1 


S.-E, 


16 : 


747.35 


11. 3 


y. fl 


748.60 


Il, 


a 


9, 


5 


749,85 


11, a 


8, 


1 1 


N,-0. 


17 


753,30 


Ifl, 6 


4| 


754,00 


10, 


4 


8. 


1 


754,15 


10, 4 


S, 





Pî.-O- 


1g 


7S1J5 


10, 3 


8, 3 


7Sî,50 


10, 


3 


9. 


5 


755.75 


10, 3 


î>^ 


3 


S,-E.b4 


19 


754, ao 


' 9. 9 


5. 8 


758,65 


9, 


8 


S. 


1 


76M0 


9, 8 


8, 


8 


N.-0,k 


ao 


763,90 


9, 5 


K 9 


764,00 


9, 


4 ! 


9, 


8 


76â,50 


9. 4 


9, 


S 


N.-O. 


SI 


7Eig,30 


9, 3 


5, 8 


757,40 


0, 


3 


t. 


4 


757.15 


9, 3 


7. 


9 


N.-O. 


n 


756,00 


8, 9 


4, 1 


753,75 


8, 


8 


7, 


S 


75^.00 


8. 8 


6, 





N.-Û. b 


Î3 


7B4>05 


a, 4 


2, 3 


75^,50 


8, 


3 


6, 





756,Î5 


S, 3 


4, 





N,-0,b. 


U 


760.50 


7, 8 ' 


3, 2 


760,70 


7, 


8 


5, 


8 


760,35 


7. 7 


6, 


3 


E. 


15 


760,85 


7, 6 


3, 8 


760.10 


7. 


5 


S. 


1 


Î59,60 


7, 4 


7, 


û 


E. 


36 


757,35 


7. 3 


5, 


750,49 


7, 


^ 


8. 


6 


755,15 


7, 3 


9, 


3 


N.-O. 


S7 


75n,Ê5 


7, 3 


11, 


751,0» 


7, 


3 


la. 


7 


751,30 


7. 4 


5, 


1 


E:.ass.fo 


Î8 


756,15 


7, 3 


6, a 


756,40 


7, 


3 


7, 


3 


756,40 


7, 3 


2, 


9 


N.-O.b. 


Ï9 


759,40 


7, S 


2. 6 


760.85 


7, 


1 


Ôt 


1 


761,50 


7.2 


7, 


9 


VariabU 


30 


76LÎ0 


G, 8 


5/fl 


760.25 


6, 


8 


10, 


6 


759.00 


7, 


9, 


6 


S,-E. 


31 


755.70 


T. 


6. 8 


734,10 


7, 





9, 


3 


,75ï,30 


7, a 


6. 


4 


Ê. 


757,64 


V 8'* 9î 


i e*Êî 


757.68 


^ 8' 


901 


-t- g-^ 


S2 


757,37 


4- 8-96 


+ 8- 
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Plus grande élévation du baromètre 

Moindre idem ; 

Hauteur moyenne du baromètre pour tout le mois. . . 

Plus grand degré de chaleur + 

Moindre idem 4- 

Température moyenne du mois -f 

Quanlité d'eau tombée pendant \ j® J^^^-J ' * 



Bératl 

767,71 le 4 k midi. 
742,39 le 15 k 7 h. du 1 
757,68 
14, 1 le 12 k maxima. 

1, 4 le 29 k minima. 

8,37 

',7 



^^' ^ j Total. 128» 
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PLUIE. 1 


ÉTAT DU CIEL. 


Lever 

, du 
Soleil. 


Gouch. 

du 
Soleil. 




mm 


mm 


:, brouillards. 






$ nuages. 






*ouillards. 






•ouillards. 






s légers nuages, brouillards. 






rouillards. 






:, un peu de pluie dans la soirée, brouillards. 






pluie dans Taprès-naidi, k 6 heures du soir et h 10 heures du soir. 


0,40 


2.1Î 


) cette BuU, à 7 h. du matin et toute la matinée, pluie par interralles dans la soirée. 


7,68 


3,86 


peu de pluie cette nuit, elun peu par mtervalles dans la matinée. 


0,74 


•1.81 


igeux, pluie et gros vent du Sud-Est cette nuit. 


12,10 




laie cette nuit, à 7 heures du matin, un peu dans la matinée et un peu par intervalles 

près-midi, et pluie tonte la soirée. 

tgeux, pluie toute la nuit et par intervalles de 2 k 8 heures du soir. 


2,40 
46,82 


0,M 
1.78 


, brouillards épais, on ne voit pas la mer. 






igeux, un peu de pluie dans la soirée vers les 8 heures 1/2, brouillards. 

Inie cette nuit, et dans la matinée il y a eu une bonne ayerse vers les 11 heures 1/4, 
midi et un peu dans la soirée. 

} légers nuages mais fort rares. 


2,92 
0,50 


*,M 


i éclaircies, quelques gouttes vers les 7 heures du soir, brouillards. 






ageux. 






$ nuages. 

éclaircies, pluie cette nuit, et, à 7 heures du matin, brouillards épais, on ne voit pas 


4.44 


0,6» 


:, brouillards. 






pluie par intervalle dans la soirée, et, à 10 heures, brouillards. 






uie cette nuit, dans la matinée, dans Taprès-midi et toute la soirée. 


11,79 


8,St 


:, pluie cette nuit. 


12,11 




i légers nuages mais fort rares, brouillards. 






} nuages, brouillards. 

uelqnes souttes par intervalles dans la matinée, pluie dans raprés-mtdi et un peu par 

les dans la soirée, brouillards. 




3,98 


Total des millimètres 


101,90 


26,75 



filix:* 



de jours . 



de pluie 12 

entièrement couverts 8 

très-nuageux 6 

nuageux 6 

I sereins 4 

de gros vent (S.-E.) . 8 

, de brume ou de brouillards 15 

\ de tonnerre '0 



RAPPORT 

SUR 

LE MÉMOIRE DE M. Alfred SAUREL 

INTITULÉ FOSS^ MARIÀNJE 

PAB 

M. MORTREUIL 



Toutes les recherches qui se rattachent à l'expédition 
de Gaïus Marins en Provence, ont pour nous un grand inté- 
rêt, car elles tendent à élucider les premiers points de 
notre histoire locale. Aussi, il faut le dire, le grand capi- 
taine a laissé tant de traces sur le sol de la Provence, que 
partout son nom existe comme un souvenir vivant de ses 
combats et de ses victoires. Ici c'est une montagne, gigan- 
tesque trophée de la déroute de ses ennemis ; plus bas 
c'est un champ tout entier où gisent les ossements des 
hordes barbares qu'il a vaincues; partout des travaux qui 
marquent le point où il a campé, le lieu où il s'est arrêté, 
le séjour plus ou moins prolongé de ses compagnons 
d'armes. On ne s'étonne donc point si la plupart des éru- 
dits se sont arrêtés à constater, à étudier les divers faits 
de cette grande et glorieuse expédition romaine. M. Alfred 
Saurel est de ce nombre ; il s'est attaché à déterminer ce 
qu'il faut entendre par fosses de Marins et le but que le 
chef militaire s'est proposé dans l'exécution de ce travail. 

Se dégageant des données fournies par les recherches 
!•' PASC. T. 28. 3 
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antérieures et des résultats trop controuvés de ses prédé- 
cesseurs, M. Saurel, par une étude approfondie et persé- 
vérante des lieux, a pu se rendre un compte fidèle de 
Tétat où se trouvaient les vastes lagunes et les amas 
d'eaux formés par les atterrissements du Rhône à Pépoque 
de rinvasion. 

Un premier résultat, que nous croyons à Fabri de toute 
controverse et définitivement acquis à la science, c'est 
d'avoir déterminé la nature et la situation des travaux 
accomplis par Marins au milieu des étangs qui avoisinent 
le village de Fos, travaux connus depuis des siècles sous 
le nom de Fossœ Marianœ. En rapprochant les textes 
anciens de la configuration actuelle du sol, on demeure 
convaincu avec M. Saurel, que le fossé de Marins avait 
pour but de relier et de rendre navigables le bras oriental 
du Rhône et le golfe de Fos à travers les marécages formés 
par les étangs de Ligagnau et de Galéjon; que cette œuvre 
fut entreprise et menée à fin plutôt dans l'intérêt du com- 
merce marseillais que pour les besoins réels de l'armée 
romaine. Nous ajouterons môme, pour compléter les 
preuves déjà fournies par M. Saurel, qu'au VIII' siècle, les 
Marseillais prélevaient encore des droits de douane et de 
navigation sur les navires faisant route à travers les 
étangs dç Fos et que ce privilège n'a dû cesser que lors- 
que les ensablements accumulés par les eaux ont 
fait renoncer à cette voie de communication entre la 
Méditerranée et le bassin du Rhône. 

Ces études devaient conduire l'auteur à des découvertes 
et à des résultats non moins importants : à déterminer la 
destination de l'œuvre connue sous le nom de Chaussée de 
Marius et à sa direction, depuis l'embouchure de l'étang 
de Galéjon où venaient aboutir les Fossœ Marianœ jusqu'à 
Marignane, par Martigues et le long de l'étang de Bolmon. 
Cette chaussée était une vraie voie romaine. 
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La partie de cette voie, que les auteurs de la Statistique 
des BoucheS'dU'Rhône et d'autres avec eux , avaient prise 
pour un aqueduc, était au contraire un viaduc destiné à 
franchir toute la partie marécageuse et impraticable entre 
le goKe de Fos et Tétang d'Engrenier, facilement envahie 
par les flots de la mer. 

Enfin, c'est pour la première fois, croyons-nous, que la 
castramétation de l'armée romaine, jusqu'ici indécise, a 
été délimitée d'une manière précise, en ayant égard aux 
vestiges de travaux destinés à relier entre eux les trois 
camps de Marins et à la configuration des lieux occupés 
par les divers corps d'armée et aux traces qu'ils ont lais- 
sées de leur séjour. 

En résumant ainsi les conclusions diverses du mémoire 
de M. Saurel, nous nous sommes abstenu de reproduire 
ou de discuter les preuves qu'il invoque à l'appui de ses 
déductions, puisque ce n'aurait été que pour en consta- 
ter avec lui l'évidence et la force. Nous le félicitons sincè- 
rement d'être entré dans une nouvelle voie, d'avoir sur- 
tout étudié et composé sur les lieux mômes et, comme il le 
dit, le décamètre à la main, les textes des historiens et des 
géographes anciens, d'avoir fouillé ce sol si fécond en 
vieux souvenirs et que le génie de Rome s'assimila si 
promptement, que, dès les premiers siècles, on l'appela 
une autre Italie. C'est par ce moyen sûr, que les études 
archéologiques peuvent s'aflEranchir de la routine et des 
redites et acquérir la certitude nécessaire à leur dévelop- 
pement. Les résultats nouveaux que M. Saurel vient d'ob- 
tenir doivent nous faire désirer que la méthode qu'il a mise 
en œuvre soit pratiquée par ceux qui, comme lui, se livre- 
ront à la reconstitution de notre vieille histoire. Nous 
nous plaisons ici à lui donner le témoignage de notre 
vive satisfaction. 



RAPPORT 



SUR 

UNE BROCHURE DE M. L'ABBÉ J.-J. CAYOL 

INTITULÉE 

HISTOIRE DU QUARTIER DE SAINT-LOUP 

Banlieue de Marseille 

PAB 

Le Docteur Adrien SIGARD 



Vous avez reçu il y a quelque temps de M. l'abbé J.-J. 
Gayol, professeur de philosophie au Collège cathohque du 
Sacré-Cœur de Marseille, un petit volume orné de 12 des- 
sins dus au crayon de M. Cabasson. 

Ce travail, qui a pour titre Histoire du quartier de Saint- 
Loup^ banlieue de Marseille, vous a été remis, afin d'en 
faire un rapport à notre Société de Statistique. 

Nous allons tâcher de vous donner un aperçu aussi 
complet que possible du travail que vous avez bien voulu 
nous confier, et nous comptons sur votre bienveillante 
attention qui sera captivée, plutôt par l'intérêt qui s'at- 
tache au Mémoire de M. Tabbé Gayol, que par l'interprète 



— 37 — 

que vous avez choisi pour vous en donner Tanalyse. 
Votre rapporteur réclame donc toute votre indulgence. 

L'ouvrage dont nous allons vous entretenir débute par 
une préface qui nousapprend que M. Tabbé Cayol s*est livré 
à des études consciencieuses pour rechercher les pièces au- 
thentiques relatives aux ruines d'un antique couvent qui 
existait autrefois dans le quartier de Saint-Loup. Assez 
heureux pour se procurer des documents inédits, il a été 
poussé à faire l'histoire de tout ce quartier, et pour donner 
plus d'attrait à son volume, il a eu recours à M. Gabasson, 
dont vous connaissez tous les fusains, qui a bien voulu 
lithographier lui-môme, à la plume, douze des principaux 
monuments ou sites du quartier. Nous devons donc des 
remerciements à M. Gabasson. 



GHAPITRE L 

TOPOGRAPHIE ANCIENNE ET MODERNE DU QUARTIER. 



L'auteur nous apprend, dans ce premier chapitre, que le 
quartier de Saint-Loup est situé à 3 kilomètres au sud-est 
de Marseille; qu'il est limité au nord par le quartier de 
Saint-Pierre et celui de la Pomme ; à l'est, par Saint- 
Marcel; au sud, par les collines de Sainte-Marguerite, et à 
l'ouest, par la Gapelette et Sainte-Marguerite ; qu'il a près 
de 3 kilomètres de l'est à l'ouest et 2 kilomètres du nord 
au sud. 

L'Huveaune sépare ce quartier de la Pomme, au nord- 
est, et le traverse en coulant vers le sud-ouest. Une branche 
du canal de Marseille le traverse, en passant près des col- 
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Unes. C'est vous dire que ce quartier est complètement 
arrosé. 

Sept moulins à farine et plusieurs scieries de bois sont 
mues par les eaux des divers biez qui sillonnent cet espace. 
Disons, en passant, que le vallon dit conmiunément de 
Valbarelle s'appelle Bar elle, nom d'une ancien posses- 
seur, et qu'au milieu de la gorge qui sépare ce vallon de 
celui dit de Piscatoris, l'on trouve les restes d'une ancienne 
bergerie avec habitation pour le berger et four à pain. 

L'on voit à 20 mètres environ au sud-est de la 
bergerie la base d'un oratoire qui était en bon état à la fin 
du siècle dernier. 

Au sud du vallon de Valbarelle, vous arrivez dans le 
vallon de Vesque et non de VEvêque, comme on le 
dit vulgairement. M. Vesque était un propriétaire du 
XVIIP siècle qui, venant de la Basse-Egypte, pensait 
pouvoir introduire dans ce lieu la culture du riz. Cet essai 
. fut infructueux. 

Il nous est impossible d'entrer dans tous les détails qni 
pullulent dans ce chapitre. Nous passerons sous silence 
mille récits intéressants, pour vous dire que l'histoire du 
quartier de Saint-Loup commence en l'an 840 de notre ère. 
On l'appelait dans le principe Centhis qui, traduit en pro- 
vençal, donna San-this puis San-thyrse. Ce dernier nom se 
rapporte à deux anciens martyrs de la Gaule. 

La partie sud-est du terroir s'appelait Cairon et la partie 
sud-ouest Centrones, On retrouve ce nom pour la pre- 
mière fois dans les chartes de Tannée 1040; de Centrones 
l'on fit CentroUy puis San-Tron. 

Le nom de Saint-Tronc se trouve pour la première fois 
dans une pièce de l'an 1361 . Il n'existe pas de saint connu 
sous le nom de saint Tronc , mais un qui porte le nom de 
saint Troud. Il paraîtrait que le nom de Saint-Tronc 
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aurait pour origine le pied de la Sainte Croix à laquelle 
était dédiée une chapelle. 



CHAPITRE II 

ORIGINE DU COUVENT DE SAINT-TRONG ET DE LA CHAPELLE DE 
8AINTE-CR0IX. 



C'est le 24 juin 840 que les religieux de Saint-Victor de 
Marseille acquirent au quartier de Saint-Tronc une maison 
et des terres. Un couvent de religieuses y fut fondé ; il 
existait encore en 1240, de môme qu'une petite chapelle 
dont on voit les ruines sur la colline de Sainte-Croix. 
L'auteur appuie son dire snr des preuves incontestables. 

La chapelle de Sainte-Croix est située sur une colline 
très escarpée, élevée d'environ 310 mètres au-dessus du 
niveau de la mer et non au-dessous, comme le fait dire 
une faute typographique. Elle est environ à un kilomètre 
du couvent de Saint-Tronc. Elle a 5 mètres de longueur 
sur 3 mètres de largeur et 2 de hauteur, en dessous de la 
voûte. Cette chapelle n'avait point de mur vers le nord, ce 
qui prouve qu'elle était construite de façon qu'on pût en- 
tendre la messe de tous les points nord de la colline. En 
principe, cette chapelle n'avait que 3 mètres de long, juste 
la place de l'autel; on y ajouta plus tard 2 mètres de 
longueur. 

Cette chapelle s'appelait Sainte-Croix, parce qu'elle n'a- 
vait pour tout ornement qu'un Christ. D'autres pensent 
que ce nom lui a été donné, parce qu'elle était placée sur 
une espèce de calvaire. 
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Le 3 du mois de mai était l'époque où il s'y rendait un 
grand concours de peuple : ce qui est affirmé par l'au- 
teur du Calendrier Spirituel^ année 1713. 

M. l'abbé Gayol ne peut préciser l'époque de la fonda- 
tion de cette chapelle, mais l'on sait positivement qu'elle 
était en bon état en 1645. 



CHAPITRE m 

SAINT-THYRSE. — CHAPELLE DE SAINT-CYR. 



Il résulte d'une charte de Saint- Victor qu'en l'an 1057, 
un nommé Pierre, prêtre du village de Saint-Marcel, 
donna à cette abbaye dont il faisait partie, une carterée de 
vigne limitée par celle qu'on avait achetée de Borelly de 
Saint-Thyrse : c'est la première fois que ce nom est 
connu. Il est question, dans le môme siècle, d'une voiepu- 
blique allant du port de Marseille à l'église de Saint- 
Thyrse, Il existait donc, d'après l'auteur du travail que 
nous analysons, dans le milieu du XP siècle, une chapelle 
à Sainf-Loup. 

Saint-Gyr, eu provençal San-Cery, est une montagne 
élevée d'environ 662 mètres au-dessus du nivean de la 
mer. Il parait exister sur cette montagne un trou dont on 
n'a jamais pu sonder la profondeur. La tradition prétend 
que l'eau du Grand-Puits de Marseille vient du fond de ce 
trou; à preuve qu'un berger qui y avait laissé tomber son 
bâton, le retrouva dans le Grand-Puits. Nous vous don- 
nons cette légende sous toutes réserves. 

L'on trouve à quelques mètres de ce trou, les restes 
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d'une petite chapelle qui était encore debout au commen- 
cement de ce siècle, puisque M. Jean Sibon en a vu la 
voûte et un tableau faisant le fond de la chapelle, il y a 
de cela 57 ans. Cette chapelle était en tout semblable à 
celle de Sainte-Croix ; mais elle en diffère par une grotte 
qui forme crypte et qui a 10 mètres de profondeur sur 3 
de largeur. Dans le fond, se trouve une excavation pleine 
d'eau à laquelle Ton attribuait la vertu de guérir la teigne. 

En 1165, Pierre Second étant évoque de Marseille, l'é- 
glise de Saint- Thyrse devint un prieuré de la Major. 

Vous trouverez dans ce chapitre l'histoire complète de 
l'église de Saint-Thyrse. 

Permettez-nous devons rapporter un fait qui vous prou- 
vera que l'industrie de la meunerie, en 1294, était loin 
d'avoir pris l'extension qu'elle a aujourd'hui ; car il y eut 
à cette époque une telle sécheresse dans le terroir de Mar^ 
seille, que toutes les sources de l'Huveaune tarirent tout à 
fait. Les boulangers envoyaient moudre le blé à Aubagne 
et à Grémenos; car il y avait si peu d'eau qu'à peine en 
huit jours et quelquefois en quinze, ils ne pouvaient 
moudre qu'une charge de grains. 

Si pareil malheur nous arrivait aujourd'hui, grâce aux 
inventions modernes, nous trouverions toujours assez 
d'eau dans la mer pour alimenter no^ machines à vapeur, 
et partant, nous moudrions tranquillement notre blé; 
môme, le cas échéant, nous boirions de l'eau de mer 
rendue potable par les procédés usités depuis plusieurs 
années à bord des navires, ce qui prouve qu'en dépit de 
certains esprits trop étroits, l'homme marche toujours 
vers le progrès. 
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CHAPITRE IV 

ORIGINE DE l'ancienne ÉGLISE DE SAINT-LOUP ET DE LA 
CHAPELLE DE SAINT-TRONC. 



Au commencement du XVI" siècle, la chapelle de Saint- 
Thyrse se trouvant trop petite pour la population, Ton en 
bâtit une autre plus grande au sud de la première et 
quelques arceaux réunirent les deux constructions. Cette 
nouvelle église existait encore en 1787. 

La fondation de Fancienne église de Saint-Loup date, 
dit l'auteur, du premier quart du XVI' siècle. Ce vocable 
se trouve pour la première fois à la date du 31 mars 1531. 

En l'année 1645, l'on disait encore la messe dans la 
chapelle de Sainte-Croix; mais les habitants du quartier 
de Saint-Tronc réclamèrent de l'évoque de Marseille la 
permission d'ériger une chapelle au pied de la colline; 
elle avait 10 mètres de longueur sur 5 de large et ne rece- 
vait dejour que par la porte d'entrée. Elle sert aujourd'hui 
de remise. 



CHAPITRE V 

SAINT-LOUP, SUCCURSALE DE SAINT-MARTIN. 



L'église de Saint-Loup était succursale de Saint-Martin, 
en 1681, ainsi que le conslate le registre de cette paroisse 
déposé à l'état civil de Marseille, 
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Messire Manuelly, vicaire de Saint-Martin, est le pre- 
mier desservant .de Saint-Loup dont on trouve le nom, à 
la date de 1694. L'on ne faisait ni baptême ni mariage à 
cette époque dans cette église; ils avaient lieu à Saint- 
Martin. Mais en 1701, Ton commença à tenir des registres 
constatant les sépultures et les mariages du quartier. La 
population, à cette époque, si Ton en juge parles actes de 
décès, devait s'élever à 800 âmes environ. 

En 1715, il y eut six mariages dans la paroisse. 

Le 23 juillet 1711, Févôque de Marseille manda messire 
Louis Cabrol pour aller examiner la chapelle rurale de 
Sainte-Croix, dite de Saint-Tronc, On la trouva réparée, 
et l'autorisation d'y dire la messe fut donnée, à la con- 
dition qu'elle serait dite après le prône; qui se terminait à 
Saint-Lonp, à huit heures en été et à neuf heures en hiver. 

De 171 7 à 1732, l'on ne trouve que deux actes de mariage. 

Nous nous écarterions des limites qui sont imposées à 
ce rapport, si nous voulions vous entretenir de toutes les 
parties intéressantes contenues dans ce chapitre. 

Toutefois, nous ne pouvons passer sous silence qu'en 
1777, le chemin d'Aubagne à Marseille avait 4 mètres 
de largeur, faisait beaucoup de détours et n'était point 
entretenu, ce qui faisait que, pour conduire une charrette 
de Marseille à Saint-Loup, on était obligé de la tenir de 
chaque côté avec des cordes pour qu'elle ne versât pas. 
L'on a fait depuis une route que vous connaissez tous et 
qui est digne de notre époque de progrès. Le jour où nous 
verrons la vapeur conduire nos omnibus et nos charrettes 
dans ce lieu, au moyen de locomobiles à vapeur allant 
sur nos grandes routes, l'on comprendra que l'esprit hu- 
main peut revendiquer ses droits et ses privilèges sur la 
nature et la matière qui sont complètement à ses ordres. 

En 1787, l'ancienne chapelle de Saint-Thyrse, nef sep- 
tentrionale de l'église de Saint-Loup, menaçant ruine, l'on 



- 44 - 

fut obligé, pendant ce temps, de dire la messe dans un 
autre endroit. 

L'on démolit l'ancienne église, sauf le chœur, qui fut 
conservé ; celle qui existe de nos jours fut élevée sur rem- 
placement de l'autre. 

Disons que le maître-autel de la nouvelle église avait 
appartenu à la chapelle de Saint-Hommebon, à Marseille. 
M. Forçat, propriétaire de la campagne qui appartient 
aujourd'hui aux héritiers de M. Wulfran Puget, l'acheta 
pendant la Terreur au prix de 18 francs et en fit cadeau à 
l'église de Saint-Loup, où il fut définitivement placé en 
1801. 

La gloire est en marbre blanc avec des anges qui sou- 
tiennent la couronne au-dessus de la croix ; le tout est 
d'un beau travail. 

Passons sur les détails intéressants qui sont consignés 
dans l'ouvrage de M. l'abbé Gayol ; mais constatons un 
fait qui ne vous étonnera pas de la part d'un officier 
français. 

C'était pendant la république ; un régiment de soldats 
venant de Toulon fut caserne dans l'église de Saint-Loup 
et y coucha. 

Dès que le régiment fut réuni, le colonel leur dit : 
« Soldats 1 vous vous rappellerez cette nuit que vous êtes 
dans la maison de Dieu. » Bons exemples que ne suivent 
pas toujours les soldats étrangers I 
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CHAPITRE VI 

SAINT-LOUP ÉBXai EN PAROISSE 



L'église de Saint-Loup fut ouverte au culte public au 
mois d'avril 1801, deux mois et demi environ avant la 
signature du concordat. 

M. Avril, ancien desservant de Saint-Pierre, fut le pre- 
mier qui exerça son ministère, à cette époque. Dès le 
1" janvier 1804, M. Avril prit le titre de recteur, preuve 
que cette église avait les droits, de paroisse, quoique elle 
n'ait reçu canoniquement ce titre qu'en 1808. 

Nous passons sous silence la nomenclature des recteurs 
qui ont dirigé cette paroisse depuis cette époque jusqu'en 
1825 ; mais n'oublions pas de mentionner le nom de 
M. Hermitte, simple instituteur, qui pendant toute son 
existence s'est dévoué à l'instruction des garçons et des 
ftlles de cette paroisse, comprenant ainsi les devoirs d'un 
instituteur selon le cœur de Dieu. 



CHAPITRE Vn 

RÉGÉNÉRATION RELiaiEUSS DE LA PAROISSE DE SAINT-LOUP 
ET EMBELLISSEMENT DU QUARTIER. 



En 1825, Monseigneur Charles-Fortuné de Mazenod, 
évoque de Marseille, confia à deux missionnaires laza- 
ristes la mission de régénérer la paroisse de Saint-Loup. 
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Gesmessieurs restèrent peu detemps, obllgésqu'ils étaient 
de partir pour les missions étrangères; mais M. l'abbé 
Abbat (1), qui fut placé dans cette pai'oisse en 1825, 
changea en peu de temps la face des affaires spirituelles. 
Des congrégations furent établies ; un clocher qui existe 
encore aujourd'hui fut bâti, une cloche achetée et cette 
dernière fut bénie de la main de Monseigneur Charles- 
Fortuné de Mazenod, qui administra, le môme jour, le 
sacrement de la confirmation aux enfants de la paroisse. 

Jugez de Témotion que dut éprouver le village de Saint- 
Loup, lorsque, pour la première fois, il vît un évoque 
dans son église I 

Notons qu'en 1827, un charretier de Saint-Loup, nommé 
Baltazar, fut le premier à transporter les voyageurs de 
Saint-Loup à Marseille et vice versa. 

Le chœur actuel de l'église de Saint-Loup a été recons- 
truit en 1828. Il possède un tableau très ancien attribué à 
Van MoU, l'un des élèves les plus distingués de Rubens. 

Disons que la Société de Saint-Martin, qui existait dans 
ce pays depuis 1846, fut érigée en Société de prévoyance 
et de secours mutuels en 1847. 

C'est le 7 juin 1849, jour de la Fête-Dieu, que les eaux 
de la Durance ont coulé pour la première fois sur le terroir 
de Saint-Loup. Inutile de dire qu'elles y furent reçues 
comme un bienfait. 

L'établissement des omnibus de Saint-Tronc par la 
Compagnie lyonnaise a eu lieu le 9 avril 1855. 

VoulailK)n, en 1860, se rendre du village au petit 



(l) M. rabbé Abbat fut transféré le 14 août 1831 à la paroisse Saint- 
Joseph, intra-muros, dont il a été le premier recteur, et il est décédé 
le 14 août 1866, après avoir construit cette église ; il était chanoine 
honoraire de la cathédrale de Marseille, et administra la paroisse de 
Saint-Joseph pendant 35 ans. Sa mort fut un deuil public pour ses 
ouailles. 
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chemin de Marseille, l'on était obligé de traverser l'Hii- 
veaune à gué, ou de faire 4 kilomètres de plus en passant 
par la Gapelette; mais à cette époque, les propriétaires de 
Saint-Loup, aidés par la commune, firent construire un 
pont sur rHuveaune. 

Le 9 avril 1861, la traverse de la Blarico Vieillo^ devenue 
boulevard, fut assignée comme limite de Toctroi de Mar- 
seille. 

Nous en passons, et des meilleurs, pour vous obliger à 
lire cette intéressante relation. 

Le livre de M. Tabbé J.-J. Cayol mérite de fixer Tatten- 
tion de la Société de Statistique de Marseille, et si vous 
approuviez nos conclusions tendant à décerner une men- 
tion honorable à son auteur, vous auriez prouvé une fois 
de plus que notre Compagnie sait rendre justice aux 
travailleurs. 



RAPPORT 

SUR 

LE MÉMOIRE DE M. KOTHEN 

INTITULÉ BORGHINI 

PAR 

M. F. LAUGIER 



Au nom d'une Commission composée de MM. Plavard, 
Blancard et Laugier, je viens rendre compte du travail 
envoyé par M. Kothen, à Tappui de sa candidature au 
titre de membre actif. 

11 arrive parfois qu'une espèce de célébrité s'attache à la 
mémoire de certaines personnes qui, vu leur remarquable 
nullité, ne se seraient jamais doutées qu'un jour leur nom 
pût être prononcé. Certainement, il y a des célébrités de 
tous les genres : les lettres, les armes, les "bonnes et les 
mauvaises actions rendent illustres; mais pour arriver à 
la postérité, il n'est pas toujours nécessaire d'enfanter des 
volumes, de créer ou de détruire des royaumes, ni d'in- 
cendier des monuments, comme Eroslrate qui brûla le 
temple de Diane afin que l'histoire parlât à jamais de lui; 
il suffit seulement d'une difformité ou d'une excentricité 
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quelconque pour arriver à voir figurer son nom dans les 
ouvrages. 

Le personnage qui nous occupe en ce moment se serait 
bien passé de l'espèce de célébrité dont son nom a été en- 
touré; il n'a été illustre en quoi que ce soit; au contraire, 
c'était une sorte d'idiot qui n'a dû le bruit que Ton a fait 
autour de lui qu'à une infirmité, nous pourrions môme 
dire à une extravagance de la nature. Nous voulons parler 
de Borghini ou Borduni, à qui notre honorable et savant 
candidat, M. Eothen, vient de consacrer une intéressante 
notice. 

« Cet homme ne fut, comme le dit M. Kothen, ni un 
savant, ni un littérateur, ni un artiste, encore moins un 
homme utile qui rendit des services à sa patrie; ce qui l'a 
rendu ainsi célèbre et lui a valu l'honneur d'une mention 
parmi les hommes remarquables de son pays, ce fut 
uniquement la grosseur démesurée de sa tête. » 

Les savants qui ont visité notre ville au XVII* siècle 
n'ont pas dédaigné de le mentionner au nombre des 
curiosités dignes d'être signalées, et l'auteur cite Justus 
Zinzerlingius , qui publia au commencement du XVIP 
siècle un récit de ses voyages en France, en Belgique, etc., 
lorsqu'arrivé à ce qui concerne Marseille, après en avoir 
décrit les monuments, il assure avoir vu : « t*n homme de 
quarante-'Cinq ans environ^ dont la tête, d'une mons- 
trueuse grosseur, présentait une circonférence de quatre 
pieds, et dont le poids était évalué à goixante-dix livres, 
il était du reste de très petite taille et d'une telle mai- 
greur que l'on eût dit qu'il n'avait que la peau et les os ; 
il ne pouvait marcher à cause du poids énorme de sa 
tôté; sa voii était faible plus môme que celle d'une 
femme. » 

Voilà, certes un étrange personnage et on ne doit pas 
1" PASO. T. 28. 4 
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s'étonner de ce que les voyageurs curieux et savants 
l'aient signalé comme étant digne d'être remarqué. 

Le savant médecin Spon, passant à Marseille soixante- 
cinq ans après Zinzerlingius , pour aller en voyage en 
Italie et dans le Levant, ne manque pas non plus de 
parler de cette tôte prodigieusement grosse, dit-il, que Fon 
conserve dans le couvent de VObservance, Et après avoir 
donné, d'après les renseignements des religieux, son nom 
et sa taille, il décrit la forme de la tôte et n'oublie pas de 
mentionner le dicton devenu proverbe qui courait alors 
dans la ville : « Tu n'as pas plus de sens que Borduni, » 
ce qui voulait assez dire que si la tôte était grosse ^esprit 
en était petit. 

Le crâne était resté bien longtemps dans le couvent de 
l'Observance et, de nos jours, les personnes âgées qui ont 
habité Marseille pendant leur enfance, se souviennent en- 
core de l'avoir vue, exposée dans la chapelle, à une cer- 
taine époque de l'année, sur le bassin des âmes du Purga- 
toire. En 1790, il fut transporté, comme curiosité, dans 
le musée de la ville. 

M. Kothen fait une remarque très judicieuse relative- 
ment à ce que dit Gros8on,qui donne à Bôrghinila quali- 
fication de notaire ; qu'il fût fils de notaire, cela est par- 
faitement acceptable, mais notaire lui-môme avec une. 
pareille infirmité, comment aurait-il pu remplir cette 
fonction , surtout ne pouvant se remuer et étant à peu 
près insensé? Aussi il cite ce qu'en avaient dit Spon et 
Millin : « C'est une espèce dHmbédle qui confirmait le pro- 
verbe : grosso testo paou dé sen.r> Si on lui appliquait pa- 
reille épithète, c'est qu'il la justifiait. 

M. Kothen a eu une très bonne idée de faire revivre, 
dans sa notice, ce personnage tout à fait local. On éprouve 
toujours un sentiment de plaisir et de satisfaction quand 
on lit quelque chose se rapportant à quoi que ce soit du 
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passé ; il est toujours bon de savoir et de se remémorer. 
Bien des personnes, visitant le Cabinet d'histoire naturelle 
de notre ville, passent indifférentes ou à peu près devant 
cette énorme tôte de Borghini, et cependant elles la regar- 
deraient avec bien plus dUntérét si elles connaissaient 
quelques détails sur l'individu qui en a été affligé. 

M. Van Kothen est d'ailleurs avantageusement connu 
de tous les archéologues par sa savante notice sur les 
cryptes de Tabbaye de Saint-Victor, et par sa monogra- 
phie de Notre-Dame-du-Rouet. Votre Commission vous 
propose d'accepter un candidat aussi distingué, qui joint 
à la science im vrai talent de littérateur. 



NOTE 

SUR 

QUELQUES MAISONS MONUMENTALES 

DE MARSEILLE 



Lorsque, vers le milieu du XVIII* siècle, les échevins 
accordèrent rautorisation de construire les maisons qui 
forment aujourd'hui les côtés couchant du cours Saint- 
Louis et midi de la Gannebière, ils imposèrent sagement 
à tous les acquéreurs de ces terrains, Tobligation de 
faire suivre à la façade un plan d'élévation orthogra- 
phique, paraphé par eux, le 8 octobre 1743. 

Cette servitude fut imposée, le 21 janvier 1751, parle 
bureau de l'agrandissement, au sieur &aroute, acquéreur 
des terrains sur lesquels il édifia cette maison qui a été 
occupée jusqu'à ce dernier moment par Vhôtel des Etape- 
feurs et qui porte aujourd'hui le n' 5 sur la Gannebière. 

Les conditions imposées par l'autorité mimicipale du 
siècle dernier furent exactement accomplies, et Marseille 
leur dut les façades du cours Saint-Louis et de la Ganne- 
bière ; ces façades, quoique non signées d'une illustration 
architecturale, ont été longtemps presque le seul monu- 
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ment que Marseille était à même de nous ofErir ; peu de 
villes en France peuvent du reste montrer des façades de 
maisons bourgeoises du XVIIP siècle supérieures à celles 
du cours Saint-Louis et de la Gannebiëre, pas môme Paris. 

La Revue, dans laquelle nous avons hardiment pillé ces 
renseignements, leur préfère la façade de l'île levant du 
cours Saint-Louis , Tlle Chavinot; Tauteur, excellent juge 
en pareille matière, doit faire autorité, et si ce n'était 
notre profonde nullité dans la science de l'architecture, 
nous n'oserions môme dire que nous avons, nous, toujours 
préféré ces façades si indûment attribuées à Puget et que 
la Revue a restituées à leur véritable auteur, le bien ignoré 
Jérôme Bourre. 

Pendant plus d'un siècle, la servitude imposée par la 
ville et dans son intérêt, a toujours été religieusement 
respectée, même sous le régime de 93. Mais les muni- 
cipalités se succèdent et ne se ressemblent pas toujours. 

Lorsque la ville a dû revendre à M. Pichaud la partie 
sud de l'Ile Chavinot, elle a pensé probablement qu'à 
Marseille, l'architecture du XYIII* siècle n'était plus à la 
hauteur des progrès de sa voirie actuelle, et pour que tous 
pussent bien juger du mérite des deux époques, en ven- 
dant Fextrémité de ces Ilots, Tadministration s'est bien 
gardée de suivre les traditions du bureau de l'agrandisse- 
ment, d'imposer à Facquéreur l'obligation de suivre pour 
sa façade le plan du dernier siècle ; nous ne savons si elle 
a laissé libre carrière au génie de l'acquéreur, ou si elle 
a fourni le plan d'élévation de la façade actuelle. 

Mais chacun peut aujourd'hui, les termes de compa- 
raison ayant été juxtaposés, prononcer en toute connais- 
sance de cause, sur le mérite architectural des façades 
construites à Marseille, pendant le XVIIP et le XIX* siècle. 

Ce qui a été fait pour un côté du cours Saint-Louis, il 
parait qu'on va le faire pour l'Ile de la Gannebière ; au 
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moment où qous écrivons cette note, les maçons, les ar- 
chitecteé voulons-nous dire, sont en train fe nifodetni^ 
la façade de la maison, rue Gannebière, n* 5. 

Que vbnt-ils faire? Nous ïie saurions lô Aire ; inâis be 
que l'annotateur éù exercice doit constater, pour le dû (te -sa 
charge, c'est que le propriétaire de cet immeuble pàtaît, 
jusqu'à ce jour, he pas avoir "éïé astreint à isuivré pôtir 
les réparations de ôa façade le "plan d'élection arthbj^à- 
phîque paraphé par les édievins, le 8 odHôbre 1743. 



B0R6HINI OE BORDCNI 



FAB 



M. Charles KOTHEN 



Parmi les nombreux personnages dont Achard a donné 
des notices dans son volumineux Dictionnaire des hommes 
illustres de Provence et du ComtcU-Venaissin, il en est im 
dont le nom est répété à Marseille presque proverbia- 
lement par tout le monde, et pourtant ce ne fut ni un 
savant, ni un littérateur, ni un artiste, encore moins un 
homme utile gui rendit des services à sa patrie. Ce gui Ta 
rendu ainsi célèbre et lui a valu Thonneur dWe mention 
parmi les hommes remarguables de son pays, ce fut uni- 
guement la grosseur démesurée de sa tôte. Ainsi, tandis 
gue Ton a oublié le nom de la plupart de ceux gui sont 
mentionnés dans ce Dictionnaire et gui honorèrent la Pro- 
vence par leur savoir, leur génie, leurs talents dans la 
guerre ou dans les beaux-arts, gui se dévouèrent au salut 
de leurs concitoyens, au milieu des fléaux dévastateurs, le 
souvenir d'un imbécile a été conservé parce gu'il avait 
une tète un peu plus grosse gue celle des autres hommes. 
Tant est bizarre la renommée I Aussi le visiteur qui par- 
court les salles si exiguës de notre Musée d'histoire natu- 
relle, voit souvent la foule se porter vers une vitiineoù, 
au milieu de momies et de sguelettes savamment étigue- 
tés, elle distingue un crâne d'une grosseur monstrueuse, 
placé sur un piédestal en marbre, et le fait remarguer 
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aux autres visiteurs. Nul besoin de lire Tétiquette placée 
au-dessous, sur le socle. Tout le monde sait que c'est 
la tête de Borghini. Ce nom est devenu vulgaire, prover- 
bial en quelque sorte. Mais quel était ce Borghini? En 
quel temps vivait-il? C'est ce que peu de personnes pour- 
raient dire et je dois avouer en commençant cette notice 
que je n'ai rien trouvé de précis sur cet individu. Mais en 
rassemblant des fragments de divers auteurs, en compa- 
rant les dates et les faits, j'ai tâché de donner une date et 
de former une note la moins incomplète qu'il m'a été pos- 
sible. 

Et d'abord, l'auteur le plus ancien que je sache, qui 
en ait parlé est (1) Justus Zinzerlingius^ qui, sous le pseu- 
donyme de Jodocus Sincerus^ publia, au commencement 
du XVIP siècle, en langue latine, une sorte de voyage en 
France, en Belgique sous le titre i^Itinerarium Galliœ, 
Dans ce curieux ouvrage, l'auteur arrive à Marseille 
et après avoir décrit la Cathédrale, Saint-Victor, la Porte- 
Réale, dont il donne les inscriptions, et autres monu- 
ments (2) , assure avoir vu : « Un homme de quarante-cinq 
ans environ, dont la tête d'une monstrueuse grosseur 
présentait une circonférence de quatre pieds et dont le 
poids était évalué à soixante-dix livres. Il était, du reste, de 
très petite taille et d'une telle maigreur que l'on eût dit 
qu'il n'avait que la peau et les os. Il ne pouvait marcher 



(1) V. Lelong, 1719, n» 789. 

L'exemplaire que j'ai entre les mains est d'Amsterdam, mdcxlix. Il 
est orné de 22 vues de villes entre lesquelles se trouve uue vue très 
curieuse de Marseille. Cet ouvrage a eu un grand nombre d'éditions & 
Paris, Lyon, Amsterdam, etc. Il vient d'être traduit en français. 

(2) Voici le texte ; Vidimus virtmh 45 eirciter annortmh, monstniosi 
et enormis capitis. Quatuor pedes rotunditas ejiAs œquabat. Pondiis 
70 librarum credebatur. Minimœ ceterum staturœ erat et macHentus 
adèo ut ossa cute tantum texta putasses. Jncedere prœ nimio capitis 
pondère nonpoterai Loquehatur sed debiti etplusquam ftsmininAvoce. 
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à cause du poids énorme de sa tôte. Sa voix était très 
faible, plus môme que celle d'une femme. » 

Cet homme, notre voyageur ne le nomme pas ; mais je 
crois qu'il est impossible de prendre le change sur son 
identité et que l'on peut hardiment prononcer son nom, 
surtout après avoir lu la relation d'un autre auteur. 

Spon, savant médecin de Lyon, connu par plusieurs 
ouvrages d'érudition, partant pour un voyage scienti- 
fique dans l'Italie et dans le Levant, passa à Marseille 
en 1675. Après avoir brièvement parlé de ce qu'il vit de 
curieux dans notre ville, il continue ainsi (1) : 

V J'aime mieux vous entretenir d'une tôte prodigieuse- 
ment grosse que l'on conserve dans le couvent de l'Obser- 
vance (2). C'étoit la tôte d'un nommé Borduni, fils d'un 
notaire de Marseille. Il mourut il y a environ soixante 
ans, âgé de cinquante. Des religieux de ce couvent qui 
l'ont vu, m'ont assuré qu'il n'avoit pas plus de quatre 
pieds de haut, et néanmoins sa tôte en a trois de tour sur 
les cotez et moins d'un pied de hauteur. Les os, à force 
de s'élargir, étoient devenus fort minces et entr'ouverts de 
la largeur d'un écu à l'endroit où la sagitalle se rencon- 
tre avec la coronale qu'on appelle aussi la fontanelle et 
au derrière de la tôte à l'occipitale. Bien qu'il eût beau- 
coup de cervelle, il n'en avoit pas plus d'esprit pour cela; 
et c'etoit un proverbe qui couroit dans Marseille : « Tu n'as 
pas plus de sens que Borduni. » Quand il devint âgé, il ne 
pouvait plus soutenir sa tôte sans l'appuyer sur un cous- 

(1) Voydges d^ Italie, da Dalmatien etc., par Jacob Spon et G. Whblbr. 
— La Haye, 1724, 2 v. 12 grav. v. 1. 1, p. 14. 

(2) On sait que ce couvent fut fondé en 1432 (Ruffi II. 69) près de 
Tanse de TOurse. Cette église ne fut consacrée qu'en 1542. La cons- 
truction d'un nouveau temple dont la première pierre fut bénie par 
Belsunce le 23 août t746, fut arrêtée par la révolution de 1793. De 
hauts murs non encore récrépis, qu'on voyait encore il y a peu de 
temps, ont servi de base à l'établissement d'un vaste domaine. 
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sin. Il avoit été enterré à rObservance, et comme Ton 
creusoit dans leur cimetière, il y a quelques années, on 
y trouva ce crâne qu'on a depuis conservé par rareté. • 

On voit que le récit des deux voyageurs est conforme 
en tout point. Le voyageur allemand dont la relation a été 
imprimée pour la première fois en 1612, dut visiter notre 
ville, en 1610. Il y vit Borghini qui avait alors quarante- 
cinq ans environ. Spon, en 1675, vit le crâne de cet indi- 
vidu mort depuis soixante ans environ, c'est-à-dire vers 
1615, à l'âge de cinquante ans. Borghini était donc né vers 
1565. Le docteur lyonnais appuie son dire du témoi- 
gnage de religieux qui l'avaient connu et qui lui donnè- 
rent sur cet individu les détails insérés dans sa relation. 
Ainsi, je ne crois pas que Ton puisse établir le moindre 
doute là-dessus. Du reste, Spon remarquera que ce ne fut 
que le hasard des fouilles qui fit trouver ce crâne anor- 
mal que Ton conserva par rareté et qu'on montrait aux 
curieux. On peut donc croire que le souvenir de cet 
individu et de la monstruosité qui l'avait fait remarquer, 
ne s'était conservé que par le dicton proverbial, cité par 
Spon, et qui fut rappelé par la découverte du crâne de 
celui qui en était Tobjet. 

Nous n'en trouvons, dans cet intervalle, nulle mention 
dans les récits des voyageurs qui visitèrent Marseille. 
Ainsi (1) Monconys qui, dans la volumineuse et curieuse 
relation de ses voyages, n'est pas sobre de détails de tout 
genre, surtout pour les histoires de sorcellerie, ce qui 
regarde l'histoire naturelle et les recettes médicinales, 
est complètement muet là-dessus. Pourtant quand il passa 
à Marseille en 1646 et qu'il visita le couvent de l'Obser- 
vance, le 5 octobre de cette année, il nota soigneusement 

(1) Joumai des voyages de M. Monconys, conseiller du Roy et lieu- 
tenant criminel au siège présidial de Lyon. 
liyoD, MDGu^v, 3 vol. in-4*, ftg. 
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la place du tombeau de Libertat qu'il y avait vu. Il ajoute 

même : a Je pris au jardin du strimonium » Monco- 

nys veut parler probablement du datura stramonium. 
Je cite ce détail pour montrer que l'auteur prend note des 
plus petites particularités. Il n'aurait pas oubUé de men- 
tionner ce crâne qui l'aurait vivement intéressé et sur 
lequel il eût fait une savante dissertation. 

Achard, comme je l'ai déjà observé, consacre à Bor- 
duni ou Borghini un assez long article. Ce qu'il en dit est 
du reste presque entièrement conforme au récit de Spon. 
Ce sont les mômes faits, presque les mômes mots. Mais, 
en qualité de docteur en médecine, il veut, lui aussi, 
expliquer les causes de la conformation désordonnée de 
cette tôte. « On attribue cette extension des os du crâne à 
un hydrocéphale qui dut se former entre les membranes 
du cerveau et qui en fit dilater les os. » 

Qrosson ne pouvait laisser ce nom en oubli dans ses 
almanachs de Marseille. On le trouve en effet, dès la pre- 
mière année (1770), à l'article du couventde l'Observance, 
puis à celui des curiosités de la ville ; la môme indication 
est répétée un grand nombre de fois. 

Remarquons seulement que Spon et Achard disent que 
ce malheureux, afUgé d'une telle infirmité, était fils d'un 
notaire, tandis que Grosson le fait notaire lui-môme. 
Outre que ce nom ne se trouve pas dans la liste si peu 
exacte et si incomplète des notaires que Qrosson nous a 
donnée, ni môme dans celle dressée récemment par la 
Chambre des notaires, je ne puis croire qu'il ait rempli 
lui-môme cette fonction. Nous n'avons qu'à rappeler le 
proverbe cité par Spon et répété par Millin dans l'article 
qu*il consacre à Borduni dans son voyage dans les dépar- 
tements du midi : 

« G'étoit une espèce d'imbécile qui confirmait le pro- 
verbe : grosse tôte peu de sens. Le peuple de Marseille dit 
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généralement en parlant d'un idiot : A poi mai de sen que 
Borduni (i). » Ces observations, confirmées par tons ceux 
qui en ont parlé, m^empéchent de croire qu'on eût confié 
à ce personnage une charge aussi importante que celle de 
notaire. 

Constatons encore le nom imposé par le peuple à une 
des crêtes de la montagne de Marsio-Veiré qui ceint notze 
territoire vers le sud. Cette pointe arrondie dont la 
silhouette présente de loin une certaine analogie avec 
celle d'une tête colossale, vue de profil et posée horizon^ 
talement, est nommée Téte-de-Borghini. 

Nos grand'mëres nous ont même raconté que les pères 
de rOhservance plaçaient au dessus du bassin des âmes du 
purgatoire, pour la fête de la Commémoration des trépassés, 
ce crâne énorme qui jetait Teffroi dans leur jeune ima- 
gination et dont elles n'osaient s'approcher. 

Ajoutons enfin que lorsqu'en 1790, une Commission fat 
formée pour faire un choix de livres, objets d'art et 
d'histoire naturelle pris dans les collections de divers 
couvents, ce fameux crâne fit partie de ceux destinés à 
former un Muséum (2). C'est là que Millin put l'observer 
lors de son passage à Marseille, en juin 1804. Depuis cette 
époque, il a dû suivre les différentes phases que ce dépôt 



(1) T. ni. 

(2) Voici les dimensions du crâne mesurées par le docteur Valentin; 
de rAcadémie de Marseille. 

Pieds PoQOes Ltgnw 

Circonférence horizontale 2 9 > 

Id. d'avant en arrière 2 6 6 

Id. transversale derrière lesapophy- 

sesmastoïdes *. 2 5 6 

Id. en passant devant les apophyses. 2 5b 

Diamètre antero-postérieur i 10 8 

Id. transversal » 10 » 

Id. perpendiculaire > 8 3 

(Notes prises sur le socle qui supporte ce crâne). 
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a subies depuis sa fondation définitive par le vote du 
Conseil du département en 1819. On sait qu'après avoir 
été transporté successivement en divers locaux, ce Mu- 
séum occupe aujourd'hui celui construit pour la loge des 
Ecossais. Il est à peine besoin de signaler combien ce 
local est peu propre à cette destination. Le défaut d'es- 
pace et la mauvaise disposition des salles, dont plusieurs 
ont dû être étançonnées, faisaient désirer depuis long- 
temps qu'on put afiFecter une place plus convenable à 
ces riches collections. Nous sommes enfin à la veille de 
voir se réaliser ce vœu de tous les amis des arts et des 
sciences. Déjà nous voyons s'élever sur le plateau de Long- 
champ un vrai palais des beaux-arts, digne de l'opulente 
Marseille, dans lequel, au milieu d'un jardin émaillé de 
fleurs, de cascades, de statues, de portiques aux élégantes 
colonnes, se trouveront réunies les collections de pein- 
ture, de sculpture et d'histoire naturelle, dans des salles 
vastes et convenablement ornées. 

Là, du moins, ces riches collections de tableaux et 
d'histoire naturelle, disposées avec goût et avec ordre, 
dans le jour le plus favorable, sans être entassées les unes 
sur les autres, comme dans la chapelle des Bernardines, 
pourront être livrées à l'admiration et aux études des 
savants, des curieux et des amateurs. 



CONDITION 

DES TERRES ET DES PERSONNES 

DANS LBS DOMAINES 

DU TERRITOIRE DE L'ÉTÂNQ DE SERRE 

Aa XIV* oiôole (D 

PAR 

M. Félix BLANC 

INTRODUCTION 

De tous les innombrables revenus que fournissait le 
comté de Provence au roi de Jérusalem et de Sicile, 
comte d'Anjou, comte de Provence et de Forcalquier, 
ceux de l'étang de Serre et des domaines environnants 
étaient les plus multipliés et les plus divers. En effet, 
outre les redevances et les droits acquittés habituellement 
par les tenanciers de tous les domaines du comté, Tétang 
de Serre donnait lieu à une juridiction des eaux et des 
pêcheries très étendue, et Texploitation du sel que pro- 

(1) Voir les registres de la Cour des Comptes de Provence conservôs 
aux Archives départementales des Bouches-du-Rhdne (S* B 2, n«" 2tl. 
228, 223). 
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duisait cet étang devenait pour la gabelle des comtes de 
Provence la source de droits nombreux et de revenus con- 
sidérables. La juridiction des eaux de Tétang de Berre 
régissait aussi le port de Bouc, qui était mis en commu- 
nication avec Tétang de Berre par un canal et un autre 
petit étang. Il existait une relation intime de commerce 
entre le port de Bouc et le territoire de l'étang de Berre. 
A un mouvement d*arrivages de navires dans le port de 
Bouc, à un déchargement de marchandises, correspon- 
dait un mouvement de charrois sur le territoire de Tétang 
de Berre ; par conséquent, la perception des droits d'en- 
trée dans le port et des droits de déchargement des na- 
vires était suivie de l'acquittement des péages et des 
droits de vente des marchandises dans tout le territoire 
de Tétang de Berre. Cette corrélation était réciproque et 
se reproduisait dans le cas d'arrivage, dans le port de 
Bouc, de produits du terroir de Fétang de Berre, destinés 
au chargement qui ne pouvait ôtre effectué qu'à la condi- 
tion du paiemient de certains droits que venaient accroître 
les droits de sortie des navires du port. 



DOMAINES DE TERRE FERME 

Etat des terres et des personnes, — Les domaines de 
terre ferme du territoire de Tétang de Berre se compo- 
saient : 1* de fiefs nobles, terres concédées par le comte 
de Provence aux seigneurs ses vassaux ; 2^ de fiefs rotu- 
riers ou ruraux, terres ou métairies cédées à titre onéreux 
i des acquéreurs non nobles ; 3® de terres serviles pos- 
sédées par des ser& et des colons ou manants, vilains. 
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I» PlEPS NOBLES 

Dénombrement des fiefs. — Au XIV siècle, les fiefe 
nobles du territoire de Tétang de Berre étaient : 

Au sud de Fétang de Berre : La seigneurie d^ Ghlteau- 
neuf, Castrum novum, 

La vicomte de Martigue, Marticum, dont le prince de 
Melphé était usufruitier. 

A Test : La baronie de Berre, Berra. 

La seigneurie de Rognac, Rosignacum, 

La seigneurie de VitroUes, Vitrola. 

Au nord : La seigneurie de Lançon, Lanso, Alanso. 

Au nord-ouest : La seigneurie d'Entressen, EntresinSf 
Trensins. 

A l'ouest : La seigneurie d'Istres, Istria. 

Droits féodaux. — Les seigneurs qui tenaient en fiefls 
du comte de Provence les domaines du territoire de l'é- 
tang de Berre, et qui avaient acquitté envers lui le droit* 
dlnféodation en lui rendant hommage, étaient astreints 
aux redevances et obligations féodales : 

1» Host et chevauchée. — Ils étaient tenus au service 
militaire, qui était de quarante ou soixante jours, et de- 
vaient se rendre à Tappel de leur suzerain avec des 
hommes d'armes et munis d'armes et de vivres, pour 
l'accompagner à la guerre. Manquer au service militaire, 
lorsqu'on était convoqué par le suzerain, était un cas de 
forfaiture qui entraînait la confiscation du fief et la puni- 
tion corporelle du vassal. 

2<> Justice. — Ils devaient assister en justice le comte 
de Provence. 
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3<* Aides. — Ils payaient des aides, soit en argent, soit 
en nature, ordinairement à Pâques et à la Saint-Michel. 
Lorsque le comte de Provence était prisonnier, mariait sa 
fille, armait son fils chevalier, les vassaux payaient une 
aide extraordinaire. Il en était de môme dans le cas de 
joyeux avènement. 

¥ Chasse. — Le comte de Provence se réservait la 
chasse sur les terres de ses vassaux. 

5^ Gardes, — Les pupilles ne pouvaient se marier 
sans l'autorisation de leur seigneur suzerain qui avait la 
tutelle ou garde noble de leurs domaines. 

6® Relief. — Le droit de relief se payait à chaque mu- 
tation soit de seigneur suzerain, soit de seigneur vassal 
usufruitier du fief concédé. Le droit de relief, en Pro- 
vence, s'appelait acapte et arrière-acapte ou réacapte. Il 
y avait arrière-acapte ou réacapte, lorsqu'il y avait mu- 
tation du seigneur suzerain, et simplement acapte à la 
mutation du vassal possesseur du fief. 



IL Fiefs roturiers. 

Les fiefs roturiers étaient les terres possédées par les 
tenanciers non nobles, les bourgeois (personœ ignobilesj, 
et soumises à une multitude de charges, d'impositions et 
de tailles. 

Dénombrement des tenues roturières. — Les fiefs rotu- 
riers du territoire de l'étang de Berre étaient : 

Au nord de l'étang : Les terres de Sainte-Croix, Santa- 
Cnix. 

Les terres de Miramas, Miramacius. 

Au sud : Les terres des Ferrières, Ferreriœ. 
1" PASO. T. 28. 5 
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Les terres de Jonquières, Jonqueriœ. 

Les terres de Tressières, Tresseriœ. 

Les terres de Massave, Massava. 

Les terres de Monlaasin, Monslansinum , 

Les terres de Pierremale, Petramala, 

Les terres de Cabres, Cabrœ. 

Les terres de Balcayrol, BalcayroL 

Les terres de Gast, Vastnm. 

Les terres de Marignane, Marignana. 

A Test : Les terres de la Romainquette. 

A Pouest : Les terres de Plan Fossan, Plan Possam. 



DROITS DINFÉODATION 

Les tenures roturières étaient inféodées aux possesseurs 
aussi i)ien que les ûefs nobles étaient inféodés aux sei- 
gneurs. Mais le droit dïnféodation des ûefs nobles consis- 
tait dans rhommage prôté par le vassal à son suzerain^ 
tandis que le droit d'inféodation des tenures roturières 
n'était autre que le prix de la cession faite au tenancier 
non noble par le seigneur suzerain. Comme il y avait dif- 
férentes sortes de concessions, il y avait aussi plusieurs 
espèces de droits d'inféodation. 

1° Vente. — Les concessionnaires de tenures rotu- 
rières, à titre d'achat, payaient une somme d'argent pour 
prix de l'acquisition. Ils avaient droit de pleine propriété 
sur la terre qu'ils avaient achetée et pouvaient l'aliéner; 
mais dans le cas d'aliénation, ils payaient au seigneur 
suzerain une sorte de droit de relief appelé lods et vente, 
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laudemium. Le seigneur suzerain avait un droit de reprise 
et pouvait rentrer dans la pleine propriété et l'usnfruit de 
la terre vendue en remettant au possesseur le prix de la 
vente primitive. 

2* Location. — Les terres étaient louées pour un temps 
déterminé, à titre de fermage ou de bail à ferme. Le pos- 
sesseur payait chaque année une rente âxe en argent ou 
acquittait une redevance en nature. Les terres étaient 
aussi concédées en fermage à moitié fruits ou colonat par- 
tiaii*e, et alors le possesseur donnait la moitié des récoltes 
annuelles. Dans la Provence, le fermage à moitié fruits 
s'appelait fâcherie, facheria. 

3® Censive, — Les possesseurs qui tenaient une terre 
en censive acquittaient une redevance annuelle appelée 
cens, dont la valeur ne représentait point Tintérôt de la 
location, et qui était plutôt le signe de la dépendance de 
la terre du censitaire. 

4* Emphytéose, — L'emphytéose était un bail de loca- 
tion et d'usufruit à long terme, depuis dix ans jusqu'à 
quatre-vingt-dix-neuf, et embrassait généralement trois 
générations de tenanciers qui se transmettaient la tenure 
par héritage; de là vient qu'on disait : emphytéose per- 
pétuelle. En Provence, l'emphytéose s'appelait aussi acapt, 
acapilum, losqu'il y avait mutation d'emphytéote par 
mort, par mariage, par aliénation, par cession, par 
échange, par institution d'héritier ou de légataire, un 
droit de mutation appelé acapte était payé au seigneur de 
la terre; lorsqu'il y avait mutation de seigneur de la 
terre, le droit de mutation payé au nouveau seigneur s'ap- 
pelait arriëre-acapte, reacapitum. 

Au XIV* siècle, la plupart des terres situées au sud et 
ai) sud-est de l'étang de Berre et avoisinant la vicomte de 
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Martigue étaient tenues en emphytéoses. On trouve dans 
les registres de la Cour des Comptes de Provence du mi- 
lieu du XIV siècle le dénombrement de ces emphytéoses 
ainsi qu'il suit : 

La terre du portalier de Berre. 

La terre d'Estoire. 

La terre des Tressières. 

La terre d'Autiste. 

La terre de l'entrée de Plan-Fossan 

La terre de Pohan. 

La terre de Tallaran. 

La terre de Curton. 

La terre de Dellion. 

La terre de Massave. 

La terre du chemin de Ralhet. 

La terre du val Candet. 

La terre du côté de Lèbre. 

La terre de la Romainquette. 

La terre de la Maroude. 

La terre du val Morave. 

La terre des Plains. 



IIP Tbnures serviles. 

Servitude personnelle. — Les serfs et les colons ou ma- 
nants étaient les hommes de corps de leur seigneur, de 
plenière poésie. Ils se trouvaient vis-à-vis de lui dans une 
étroite sujétion. Ils ne pouvaient disposer de leur pécule. 
Ils étaient frappés de nombreuses incapacités civiles : ils 
ne pouvaient ni hériter, ni contracter, ni aliéner, ni pos- 
séder en propre. 

Servitude réelle. — Des concessions de terres étaient 
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faites aux colons et serCs ; mais ils les possédaient à titre 
de servitude. Us étaient attachés au fonds de terre par des 
liens indissolubles; ils ne pouvaient le quitter; ils étaient 
vendus avec lui. Ils étaient usufruitiers de leurs tenures, 
mais sans avoir aucun droit de propriété et sans pouvoir 
les aliéner. Les enfants suivaient la condition des parents. 

Obligationê envers le seigneur. — Les colons et les serfs 
du territoire de l'étang de Berre étaient soumis à des im- 
positions personnelles et à des impositions foncières. 

Impositions personnelles, Chevages. — Les colons et 
les serfs acquittaient un impôt par tête appelé chevage, 
qui n'était autre que la capitation romaine des Mérovin- 
giens et des Garlovingiens. On ne payait le chevage qu'a- 
près la nuyorité. 

Impositions foncières, — Les colons et les ser& étaient 
astreints à des redevances, à des droits, à des cens, à des 
corvées : 

1® Redevances. — Ils payaient une redevance annuelle 
fixe, en argent ou en nature, comme fermage du domaine; 

Une redevance en vin, canonica; un certain nombre 
de muids de glands ou de faines, de froment, de seigle, 
le dixième des porcs; plus ordinairement, un certain nom- 
bre de muids de vin ou une somme d'argent. 

2' Droits. — Ils payaient : un droit de possession des 
champs, agrarium; 
Droit de pâturage, pastio; 

Droit de mener les porcs dans la forêt, glandaticum; 
Droit de fauchaison, herbaticum, tous les trois ans ; 
Droit d'usage dans les forêts, lignaritia ; 
Tributs et taxes de guerre, hostilitium, carnaticum. 

3» Cens. — Cens annuel remplaçant l'obligation de 
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moissonner les blés des domaines seigneuriaux, augusta- 
ticum ; 
Cens en bardeaux. 

4® Corvées. — Journées de travail avec des bœufe ou 
avec les mains, dies; 

Services, labour des terres seigneuriales, rigœ, cur-- 
vadœ; 

Travail consislant à couper les arbres dans les bois, 
caplim; 

Charrois, carroperœ; 

Charrois du mois de mai, magisca; 

Charrois de blé et de vin, angaria, vinericia; 

Main d'œuvre, manopera; travaux consistant à réparer 
les bâtiments, les clôtures ; à faire les récoltes, le pain et 
le vin ; à effectuer les transports ; à cultiver les vignes et 
à faire des services manuels dans l^s vignes, banni; 

Garde ou guet pour les propriétés contre les malfai- 
teus, wacta; 

Obligation de couper et de charrier une certaine quan- 
tité de bois ou de payer une certaine somme d'argent. 

Fixité des redevances des colons, — Au XIV* siècle, la 
distinction entre la condition des colons et celle des serfs 
subsistait encore. Les redevances des colons étaient fixes ; 
elles étaient déterminées pour chaque domaine et le sei- 
gneur ne pouvait les augmenter. Les serfs, au contraire, 
étaient taillables et corvéables à merci. 



DROITS DE SOUVERAINETÉ 

Les tenanciers non nobles, les colons et les serfs, en 
outre des redevances foncières, étaient soumis à des im- 
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positions, à des taxes personnelies et réelles, c'est-à-dire, 
portant sur les personnes et sur les marchandises. 

Impositions personnelles, — Pouàge. — Le fouage se 
payait par feu ou ménage. L'énumération des affouages 
était faite par rue et par maison. 

Impositions réelles sur les biens et les marchandises, 
Osns. — Toutes les tenures étaient soumises à des cens 
annuels qui se payaient ordinairement à la fête de Noël, 
à la Pentecôte, au mois d*août. 

Cens des hôtelleries, — Les hflleliers, pour pouvoir 
exercer librement leur métier, étaient obligés d'acquitter 
un cens annuel, sorte de patente. 

Droits de garde des vignes. 

TasqueSj impôts fonciers sur les terres. 

Tailles, impôts extraordinaires qui se payaient ordi- 
nairement à la Saint-Michel et à Pâques. 

Taxe sur la viande. ^ Des droits étaient perçus sur les 
ventes de viande. 

Droits de pesage de la graine de vermillon. — Un droit 
proportionnel au poids de la quantité vendue était perçu 
sur les ventes de graines de garance. 

Péages. — On acquittait les péages pour les transports 
de denrées et de marchandises et pour le passage des bes- 
tiaux à l'entrée et à la sortie des routes, des ponts et des 
domaines seigneuriaux. 

Droits de gîte et d'hébergement. — Ces droits étaient 
proportionnels à la contenance des tenures et représen- 
taient les frais de voyage du comte de Provence. 
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Droits d'encan et de criée. — Toutes les ventes aux en- 
chères donnaient lieu à un droit qui devait être acquitté 
par celui qui faisait faire la vente. Ce d]:oit était d'un 
quart par, florin. * ; f; , ..,. » 

Amendes. — Les amendes prononcées par' le Parlement 
d'Ak, contre les parties qui succombaient en justice, côns^ 
tituaient une source abondante de revenus pour le comte 
de Provence. Les amendes les plus fréquentes étaient 
celles contre les débiteurs qui avaient différé de payer 
leurs dettes, les latœ., et celles pour dégâts faits aux ré- 
coltes, telœ. 

Droits sur la vente des laines. 

Droits sur la vente des produits des amandiers. 

Droits sur la vente des huiles. 

Droits de quinzième sur les récoltes. 

GélineSy poules données en cens. 



ETANG DE BERRE 

La juridiction des eaux de l'étang de Berne comprenait 
les pêcheries et les salines. 

Pêcheries. — Les pêcheries de l'étang de Berre étaient 
tenues en fiefs nobles ou en fiefs roturiers. Les pêcheries 
de la partie de l'étang qui avoisinait la seigneurie étaient 
inféodées au seigneur de Berre qui payait un droit d'usage 
au comte de Provence. Les pêcheries de Martigues étaient 
possédées en tenures roturières à titre dé louage ou de 
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ceasive. Les baillis du comte de Provence veillaient à ce 
gu'aucaa tenancier non usufruitier à titre onéreux des 
droits de pêche ne put pêcher dans Tétang. Les délits de 
pêche étaient punis d'une amende de cinquante livres 
royaux et de la confiscation de la barque et des autres 
engins de pêche. 

Bourdigues. — Les bourdigues étaient des réservoirs à 
poiBBon, pratiqués sur les bords de l'étang de Berre, et 
alimentés par les eaux de cet étang au moyen de petits 
canaux dont l'issue pouvait être fermée à volonté par des 
barrages. Plusieurs de ces bourdigues étaient tenues en 
fiefs nobles. Ainsi les bourdigues d'Angassiez et de Ségu- 
ret avaient été inféodées à l'archevêque d'Arles ; les bour- 
digues de nie de Martigues étaient inféodées aux «Dames 
religieuses de Notre-Dame-de-Nazarethd'Aix, aux i*eligieu- 
ses de Saint-Zacharie d'Aix, aux Observantins de Notre- 
Dame-de-Beauregard, près Tarascon. Les autres bour- 
digues, entre autres la grande bourdigue ou Bourdigol- 
le-Roy, étaient possédées en tenures roturières, louées 
ou acensées, données à emphytéose. Outre le prix de loca- 
tion et le cens, les tenanciers étaient obligés d'acquitter 
un droit d'usage et d'exploitation, expletivtim, espleitiUf 
chaque fois qu'ils retiraient des poissons des réservoirs. 

Salines. — L'exploitation du sel de l'étang de Berre 
était anssi louée ou acensée à des tenanciers non nobles. 
Les usufruitiers des salines étaient astreints à porter aux 
greniers à sel de Berre tout le sel qu'ils faisaient dans 
l'étang ; ils ne pouvaient le vendre qu'en présence des 
gabeltiers, gabelloti, et des contrôleurs des gabelles, en se 
servant des mesures de la gabelle et en acquittant un droit 
de gabelle. Les délits en matière de gabelle étaient notifiés 
aux maîtres rationaux de la Cour des comptes de Pro- 
vence, lorsqu'ils faisaient la visite des gabelles ; ils procé- 
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datent à l'information par témoignage et prononçaient des 
amendes contre les délinquants. 



PORT DE BOUC 

Les différents droits de navigation gui s'acquittaient 
dans le port de Bouc étaient fort nombreux. Les plus im- 
portants étaient : 

Droits de chargement des navires ; 

Droits de déchargement des navires, 

Chevages, —Tiout passager débarquant d'un navire dans 
ie port de Bouc ou s'embarquant, acquittait un droit per^ 
sonnel de passage appelé chevage. Les marchands qui 
payaient déjà un droit pour le transport de leurs mar- 
chandises étaient exemptés de cette imposition person- 
nelle, qui était ordinairement d'un florin par passager. 

Droits sur les marchandises chargées ou déchargées. 

Droits de cadenage, — Jura catence^ droit de chaîne ou 
droits d'entrée des navires dans le port et droits de sortie 
des navires du port. Un droit était payé pour pouvoir 
franchir librement la chaîne qui fermait l'entrée du port. 

Parmi les arrivages les plus fréquents, on remarquait 
ceux de la grande compagnie de navigation des Allemands 
et de la compagnie de Biscaye, 

Droits d^ancrage. 
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MODE DE PERCEPTION DES DROITS 

Les redevances des différents tenanciers du territoire de 
l'étang de Berre, étaient perçues la plupart du temps di- 
rectement par le comte de Provence, au moyen des cia- 
▼aires ou trésoriers des sénéchaussées et baronies gui 
centralisaient les recettes versées dans leurs caisses par les 
collecteurs. Les receveurs des seigneuries, qui les tenaient 
des mains des clavaires, rendaient tous les ans leurs comp- 
tes à la Gourdes comptes de Provence. D^autres fois, cer- 
tains droits étaient affermés. Les locataires fermiers de 
ces droits payaient aux clavaires un fermage annuel et 
devenaient usufruitiers des droits qu'ils percevaient à 
leurs risques et périls. 



DES MONNAIES 

DE 

COMSTAWTlN-LE-GliAND 

RELATIVES A LA PROVENCE 

PAR 

M. PENON 



Peu de règnes ont assisté à une révolution plus radicale 
que celui de Constantin le Grand. 

Le christianisme , après avoir lutté pendant plusieurs 
siècles contre les persécutions et les hérésies , s'assit enfin 
avec ce prince sur le trône des Césars. 

Ce n'est point l'histoire de Constantin que je veux écrire. 
Il n'entre point dans mes vues de rechercher ici quelles 
furent les causes de la conversion de ce prince à la reli- 
gion de la croix ni quels en ont été les résultats. Je viens 
donner seulement quelques notes sur les monnaies de cet 
empereur, relatives à notre pays. 

Constance Chlore avait eu les Gaules sous son gouver- 
nement. Après sa mort, son fils Constantin succéda à sa 
puissance et successivement, par ses guerres heureuses 
contre ses divers coliques, il devint seul maître du vaste 
Empire romain. 
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Forcé par diverses circonstances de quitter Rome, où le 
meurtre de son fils Grispus et la protection qu'il donnait 
ouvertement au christianisme Savaient rendu odieux, il 
alla fonder sur les bords du Bosphore une rivale à la ville 
étemelle. 

Dans l'espace de trois ans, la nouvelle capitale fut édi- 
fiée et, du nom de son fondateur, reçut celui de Gonstan- 
tinople. 

CionBtantin n'avait jamais oublié les Gaules, de nom- 
breux monuments eu rendent témoignage. 

Sous son règne, plusieurs ateliers monétaires furent en 
vigueur dans ce berceau de sa puissance. Arles, sa ville 
de prédilectioui ne fut point oubliée. 

Je ne m'occuperai que de cet atelier qui concerne 
particulièrement la Provence. 

Quelques numismates ont voulu trouver des médail- 
les frappées à Arles au nom de Probus et de quelques-uns 
de ses successeurs. Il est pourtant certain que les premiè- 
res monnaies sorties des ateliers de la Rome des Gaules 
ont été émises par ordre de Constantin. 

Hélène, mère de ce prince, après avoir été ' répudiée 
par Constance Chlore, était rentrée dans la vie privée ; 
mais lorsque son fils eut été déclaré empereur, il rappela 
cette princesse, la décora du titre d'Auguste et fit battre 
des monnaies en son nom et à son effigie. On en trouve 
sortant des ateliers d'Arles. 

Ces ateliers fonctionnèrent régulièrement jusqu'aux 
approches de la chute de l'Empire d'Occident, l'empereur 
Zenon ayant fait cession de ces pays à Odoacre en 480. 

Aussi, depuis Constantin, trouve-t-on des médailles émi- 
ses par ses ateliers au nom de presque tous les empereurs 
d'Occident, et môme de plusieurs de leurs collègues d'O- 
rient, soit que, par suite de révolutions, cette partie de 
notre Provence leur eût été momentanément soumise, 
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soit par un échange de procédés fréquents dans ce temps- 
là entr;;) deux ou plusieurs empereurs qui, dans les ateliers 
de leur juridiction respective, frappaient souvent des 
monnaies au nom et à Teffigie de leurs collègues. 

Il est possible qu'après la cession de la viUe et du ter- 
ritoire d'Arles, faite par Zenon à Odoacre, les ateliers de 
cette ville aient continué l'émission des espèces au nom 
des nouveaux possesseurs, les divers princes barbares de 
Tinvasion ; mais ces monnaies, toutes petites, sont le plus 
souvent privées des marques du lieu où elles ont été frap- 
pées et Ton ne peut jusqu'ici former à cet égard que de 
simples conjectures. 

On trouve cependant des médailles portant la marque 
des ateliers de Provence frappées au nom de Justin et à 
celui de Maurice Tibère. Ce sont des sous d'or (solidi) et 
des tiers de sou [trientes] avec le différent des ateliers de 
Marseille et Arles. 

Justin et Maurice n'ayant jamais eu ou pu avoir des 
prétentions à ces droits régaliens dans la Provence, alors 
détachée de TEmpire, ces pièces avaient excité au plus 
haut degré la curiosité des savants. On en donna enfla 
une explication, jusqu'ici reconnue satisfaisante et géné- 
ralement adoptée. Elle est due aux recherches ingénieuses 
de M. Bonami, académicien et archéologue distingué du 
siècle dernier. 

Voici l'exposé sommaire des raisons qu'il donne à l'ap** 
pui de son opinion sur ces curieuses monnaies. Ceux qui 
seraient désireux d'en lire les détails, les trouveront dans 
le tome XXXIU' des Mémoires de P Académie des inscrifh 
tions et belles-lettres et dans le X* tome de V Histoire de 
cette Académie. 

D'après ce savant académicien, ce qui au reste est 
généralement reconnu, les premiers rois mérovingiens ne 
relevèrent jamais que de Dieu et de leur épée. 
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Lee insignes de patrice et de consul envoyés par Aaas- 
tase à Glovis ne prouvent rien contre cette assertion. Si 
rempereur en décora le roi franc, c'est qu'il affectait 
par des présents ondes honneurs de s'ériger en protecteur 
vis à vis de lui. Si Clovis les accepta, cétait pour paraître, 
non aux yeux de ses sujets, mais à ceux des peuples con- 
quis, revôtu d'une puissance qu'ils n'avaient pas encore 
désappris de craindre et de respecter; mais, qu'on ne 
l'oublie pas : tandis que les divers peuples de l'invasion, 
Qiftrogoihs, Wisigoths, Bourguignons, se servant de la 
monnaie d'or de l'Empire^ ne frappaient que celles d'ar- 
gent et de bronze, et encore le plus souvent au nom et à 
l'eflOgie de l'empereur, se réservant seulement le revers 
desmonnaies pour leur nom, dissimulé môme presque 
toujouTé sous les formes hiéroglyphiques d'un mono- 
gramme , tandis qu'ils reconnaissaient ainsi la suprématie 
de l'Empire, les rois francs seuls, ces fiers Sicambres, 
osaient émettre, des monnaies d'or à leur efligie et en 
leor propre nom. Ce droit, toujours, mais à cette époque 
surtout, était regardé comme le premier des attributs de 
la souveraineté et de l'indépendance. 

Plusieurs savants n'étant pas bien persuadés de cette 
indépendance de notre pays à cette époque avaient cité 
précisément à l'appui de leurs doutes quelques-unes des 
pièces dont il est ici question, qui, frappées au nom de 
l'empereur Maurice à Marseille et Arles, alors que ces 
villes ne lui appartenaient pas, leur paraissaient être des 
monuments de la suprématie de l'Empire et de notre 
vassalité. 

En réponse à ces objections qui pouvaient sembler sé- 
rieuses, M. Bonami avait dû rechercher un personnage 
qui, ayant des prétentions à faire valoir sur ces pays, eût 
pu en entreprendre la conquête avec le secours de Maurice, 
personnage qui, « conduit par les vaisseaux de l'Empereur 
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sur les côtes de Provence, eût débuté par des conquêtes 
rapides dans le royaume et s'y fût attribué tous les droits 
du pouvoir suprême, entre autres celui de battre monnaie, 
dont il aurait usé pour rendre une sorte d^hommage à son 
bienfaiteur, par reconnaissance et peut-être en vertu d'un 
traité secret (1). » 

Or, ce personnage, ce protégé de Maurice, le savant 
académicien Tavait trouvé dans Gondowald, fils naturel 
deClotaireP' qui, « soutenu par un parti considérable, 
causa pendant quelque temps des alarmes assez vives à 
Gontran, roi de Bourgogne. » 

Gondowald était né dans les Gaules ; son éducation fat 
celle des fils de roi. Clotaire refusa pourtant de le recon- 
naître, et le jeune prince se réfugia auprès de Ghildebert, 
roi de Paris. Celui-ci le reçut et le garda tant que durèrent 
ses démêlés avec Clotaire ; mais plus tard, il le livra à ce 
terrible roi qui se contenta cependant de le faire raser. 

Clotaire, en mourant, avait laissé pour héritier ses 
quatre flls, Charibert, Gontran, Chilpéric et Sigebert. 

Charibert, roi de Paris, n'avait point d'enfant. Il rappela 
Gondowald à sa cour et le traita comme son futur héritier, 
mais les frères de Charibert ne l'entendirent point ainsi et 
le forcèrent à leur livrer le malheureux flls méconnu de 
Clotaire. Ils le gardèrent prisonnier à Cologne. 

Gondowald parvint à s'échapper et se réfugia auprès de 
Narsès, cet eunuque illustre qui achevait alors en Italie 
l'œuvre de Bélisaire. 

Reçu depuis avec distinction à la cour de Constantino- 
ple, il y vécut sous Justinien, Justin II , Tibère, Constantin 
et Maurice Tibère. 

Ce dernier empereur faisait alors la guerre aux Lom- 
bards. Voulant empêcher l'intervention des Francs en 

(I) Hist. de VÀcad, des inscrip. et belles lettres, t. x. 
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fiiTeur de ses ennemis, il leur donna de l'occupation en 
lançant Gondowaid sur leurs terres, appuyant ses préten- 
tions de son influence, le faisant débarquer à Marseille par 
ses vaisseauZy l'aidant des finances de l'Empire. 

Gbndowald, en voie de conquêtes, fit frapper des mon- 
naies dans les diverses villes qui se soumettaient à sa 
puissance ; mais, soit par reconnaissance des services 
rendus, soit par suite d'une obligation contractée, il émet- 
tait ses moimaies au nom de Maurice. 

C'est ainsi que M. Bonami explique l'existence de 
médailles, au nom de l'empereur d'Orient, frappées à 
Marseille et Arles, villes dans lesquelles l'Auguste de 
Goostantinople ne pouvait posséder ce droit régalien. 

On voit combien cette explication de Tôrudit académi- 
cien était ingénieuse et satisfaisante. 

Cependant, notre musée vient de s'enrichir, par les 
soins de M. CSarpentin, son conservateur honoraire, d'une 
pièce portant aussi le différent d'Arles, mais émise au 
nom de Justin. 

Sous Justin, aucune tentative effective de Gondowald 
n*a pu avoir lieu, s'il est vrai, comme l'affirment les 
divers historiens qui ont parlé de ce prince, que ce n'est 
q[u'en 583 qu'il débarqua à Marseille. 

Que dh*e alors, en présence de cette précieuse médaille 
qui semble devoir détruire l'échafaudage que M. Bonami 
n'avait élevé que grâce au nom de Maurice que portaient 
les espèces connues? 

Pourra-t-on expliquer un fait qui parait si anormal ? 

Peufc-ôtre, si l'on peut prouver que, bien que frappée 
au nom de Justin, cette pièce peut encore ôtrp attribuée 
à Gondowald, quoique son expédition n'ait eu lieu que 
sous le deuxième successeur de ce prince. 

Je dirai plus ; peut-être pourra-t-on démontrer que 

1" PASC. T. 28. 6 



— 82 — 

cette pièce, an nom de Jnstm, a été poBtérieore à ceUes 
émises au nom de Maurice. 

Mais ce n'est pas moi qui pourrai ledire; car, je ne 
veux ni ne dois empiéter sur les droits de M. Carpentin. 
Ce savant confrère étudiera la pièce en question et je ne 
doute pas qu'il n'en donne une explication claire et 
satisfaisante. Je n'ai voulu en parler ici qu'en ce qu'elle 
a rapport à l'atelier d'Arles. 

Au reste, grâce au zèle et à l'initiative de M. le com- 
mandant Carpentin, toujours infatigable lorsqu'il s'agit 
d'enrichir notre collection provinciale ; grâce aussi à la 
bienveillance généreuse et éclairée des magistrats qui 
depuis quelque temps se succèdent dans notre édilité, le 
musée a vu commencer et verra, je l'espère, s'enrichir 
journellement la suite des monnaies romaines sortant des 
ateliers d'Arles. Déjà quatorze ooms de souverains figurent 
dans cette nomenclature (1) et nul doute que cette série 
n'obtienne bientôt un rang très honorable dans le cabinet 
de Marseille, devenu si riche en monnaies relatives à notre 
bien-aimée Provence. 

(1) Les Empereurs ou Césars représentés dans les cartons du 
musée relatifs aux ateliers d'Arles sont les suivants : 

1. Licinius I. — 2. Ck)nstantinus 1*'. — 3. Gri^us. -«- 4. CSonstan- 
tinus U. — 5. Gonstans I. ~ 6. Gonstantius n. — 7. llagnentiiid. — 
8. Decentius. — 9. Gonstantinus m. — 10. Avitus. — 11. lùgorianos. 
— 12. Julius Nepos. — 13. Justinus H. — 14. Mauridos Titarius. 
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Depuis près de trois siècles, rancienne topographie de 
Marseillea été l'objet des recherches et des travaux des 
savants de tous les pays, et on ne cesse encore de s'en 
occuper aujourd'hui. 

Mais sur cette question si difficile à résoudre, les avis 
ont été longtemps partagés et il ne pouvait en être autre- 
ment, à cause de l'éloignement d'événements qui se sont 
passés vingt-quatre siècles avant nous, de l'obscurité de 
certains textes anciens diversement et souvent faussement 
interprétés et de l'absence de tout monument matériel qui 
nous remette sur la trace de sa fondation. 

Tandis que les uns croient que la première colonie pho- 
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céenne s'est établie dTàbord sur la cùto ouest ; qu'elle a eu 
pour port Tanse de la Fontaîne-du-Roi ou celle de la 
Jolîette ; que la mer a envahi une grande partie de la 
ville primitive ; que le port actuel (randen port) n'était 
qu^un marais sans issue, nettoyé plus tard, dans sa passe 
au moins, de main d'homme; qu'ils placent la citadelle 
sur les bords de la mer entre la Tourette et la Major (1) ; 
d'autres, au contraire, ont cru que notre port actuel a été 
le premier occupé par les Phocéens ; que leur ville a été 
établie sur l'emplacement où nous voyons encore nos 
anciens quartiers, c'est-à-dire sur le versant sud des col- 
lines qui regardent le port (2); et, quant à la citadelle, les 
uns l'ont placée sur la colline des Moulins (3), d'autres à 
l'Observatoire (4). 

Il serait trop long de rapporter toutes les suppositions 
auxquelles ont donné lieu la question qui nous occupe ; 
nous n'indiquons que les principales, celles qui sont le 
plus connues. 

La première opinion a été généralement adoptée. Dis- 
cutée par desavantsacadémiciens au commencement de ce 
siècle et principalement par M. Vincent Martin, suivie 
par les auteurs de la Statistique et des ouvrages les plus 
connus (5), elle est devenue si populaire aujourd'hui, que 
ce serait presque une hérésie que de tenter d'y toucher. 
Aussi n'est-ce point sans une vive appréhension que nous 
nous sommes décidé à nous poser en adversaire d'hom- 
mes aussi éminenfs et aussi érudits que ceux qui l'ont 
émise ou adoptée, et auxquels la science d'ailleurs est 



(1) Raymond de Solliers, Statistique des BouchêS^u-RhâfM, Au- 
gustin Fabre, Boudin, Grosson, Papon, Bayle. 

(2) Pietrus Heindrech. Ruffi, Gary. 

(3) Grosson. 

(4) Bayle. 

• (5) Augustin Fabre, Boudin, Hermôs, Bayle. 
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redeyablfi de travaux importants ; mais Tapprobation de 
plusieurs de nos amis, MM. Segond-Cresp , Laugier, 
Penon, Saurel, Bouillon-Landais, Augier et autres, nous 
a encouragé à livrer notre travail à la publicité. 
. Nous n'avons point la prétention de préciser les limites 
exactes des premiers remparts de Marseille, ni de ceux qui 
rentonraient à l'époque du siège de Jules César , nous ne 
pouvons que les indiquer approximativement ; quant aux 
eacdates postérieures, nous laissons à d'autres le soin de 
s'en occuper (1). 

Le seul but que nous nous proposons est de prouver : 

1» Que rétablissement des Phocéens a eu lieu dans Ten- 
ceinle de notre ancienne ville, notamment dans la partie 
qui fut plus tard la ville vice-comtale ; 

2** Que la Citadelle n'était point près de la Major, comme 
on Ta avancé; 

3* Que TArsenal était dans les murs de la ville ; 

4* Que les premiers habitants n'ont point eu d'autre 
port que l'ancien port actuel, appelé par eux Lacydon ; 

5^ Qu'ils n'ont pu s'établir sur un autre point que sur le 
rivage de ce même port (2). 



Un assez grand nombre d'auteurs anciens, tant géogra- 
phes qu'historiens, nous ont parlé de Marseille ; presque 
tous ont vécu à la môme époque, sous le règne d'Auguste, 
et tous nous en laissent la môme description ; César seul 
eu diffère sur un point, et quoique venu cinquante ans 
plus tôt, il n'y a pas à présumer que pendant ce laps de 
temps la ville ait changé de place. C'est l'interprétation de 



(tj n existe un plan de 1630 qui donne assez exactement l'enceinte 
de MarseUle avant 1666. 
(2) Voir le plan qui accompagne ce mémoire. 



06 passage de César, gui a donné lieu à tant de supposi- 
tions, dont quelques-unes sont véritablement si absurdes 
que nous n'avons pas pris la peine de les citer. 

Nous allons exposer d'abord les textes de tous les 
auteurs qui ont parlé delà topographie de Marseille ; puis, 
au moyen d'un système que nous croyons n'avoir 
point encore été émis , et qui nous a été suggéré par 
les grands travaux publics qui ont eu lieu dans ces 
dernières années, et une étude approfondie de cette ques- 
tion, il nous sera facile de faire concorder la description 
de César avec les auteurs venus après lui et qui bien qu'on 
«1 ait pu dire, en diffèrent fort peu (1). 

Strabon, le premier; le plus estimé des géographes de 
l'antiquité, nous fadt de Marseille la description suir 
vante : 

a Marseille est une fondation des Phocéens ; elle est 
« située sur un lieu pierreux ; son port se trouve aur- 
« dessous du rocher qui est enformed'amphifhé&treet 
« regarde le midi (2). » 

Denys Périégète, autre géographe, qui vivait, dit-on, à 
la même époque, nous dit dans un vers assez laconique : 

« Marseille est étendue le long d'un port curviligne », 
ou plutôt , ainsi que l'explique son commentateur 
Eustathe, dans lequel peuvent se mouvoir les navires (3). 

(1) Pendant que nous écrivions ces lignes, MM. Penon, oomotWBr 
teur, et Augier, sous-conservateur du Musée des antiques, d'abord 
opposés à nos idées , se basant sur les découvertes faites dans la 
percée de la rue Impériale, ont émis un système à peu prés semUa« 
ble au nôtre, que M. Augier a reproduit dans un magnifique plan en 
relief. 

(2) Korlffita S*l9Tl ♦wxoUmv ^ Moff^aXla, xtUai &*iicl Xwçlou nctp^^ouç tnmtiimiM 

l*a^« i Xi|&î)v «caT^ott^T nit^ pUico&«rfi «pif vôrov. . . . (Editiou Panthéou, page 
148, ligne 45.) Nous nous servirons toujours de cette édition, parce 
qu'elle est la plus facile à consulter, les lignes se trouvant numérotées. 

(3) .... tv^ Tt Y«ta 
Moi99aXli) TtTivuarai itdorpofov i^f/uov l](o«««. 
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Pomponius Mêla dit : 

« Et rflalycidon, port des Marseillais, et Marseille 

« se trouve dans ce port, dette ville a été fondée par les 
c Ph0oéens(l). • 

Jostin, qoi a analysé plutôt qu'abrégé Trogue Pompée, 
nous parle de Marseille en ces termes : 

« Marseille est située dans un golfe écarté et comme 
c dans un coin de la mer (2). » 

Trogue Pompée est une grande autorité, parce qu'il 
était Voconce, et a dû par conséquent connaître mieux 
que qui que ce soit une ville, où il avait certainement 
passé plusieurs fois et qu'il avaitpeut>-étre môme habitée (3). 

Le rhéteur Eumëne, trois siècles plus tard, dans son 
panégyrique de Constantin, nous a laissé cette phrase : 

« Marseille, ainsi que je l'ai ouï dire, est élevée dans une 
c mer profonde (ou plutôt dans le fond de la mer). Elle 
€ est munie d'un port très sûr, dans lequel la Méditerra- 
a née entre par une embouchure étroite. Elle tient à la 
« terre par un isthme de 1500 pas de largeur, lequel est 



Eustathe expliquant ce mot iiderc^oçov, nous dit : «ai Sxi Spitov vi MauxwHa 

IXH MoT^fov, i CoTi «cpiftpn, rtplîpofJLov xal xa|Aie'Aov ^ ou imffrpifovrai ol voTt>X6t&tvoi. 

c'Etle port de Marseille est tortueux, c'est à dire, rond, en forme de 
cercle ou curviligne, ou plutôt, dans lequel les navigateurs peuvent 
fkire des évolutions. » 

(1) ... Et Halycidon, Mcusiliensiwn portus et in eo Mcusilia» Hcbc a 
Phooibus oriunda, 

(2) Conditaigitur Massilia est prope ostia Rhodani amnii, in remoto 
tin», vekiti in anguUo maris. Nous observerons que sinus ne veut 
pas dire un golfô, comme on l'entend en géograpliie, mais en général 
tout enibncement pouvant s'appliquer à ce que nous appelons une 
anse ; la signification vraie de sinus est pli. 

(3) On a plusieurs fois voulu douter de la véracité de Justin ; c'est à 
tort, au moins dans ce cas-ci. Justin n'a fait que répéter la description 
de Trogue Pompée qui ne peut s'être trompé, et il n'avait aucun in- 
térêt à la dénaturer. Quant à ce qu'il dit, que Marseille est près des 
bouches du Rhône, cela est exact relativement à Rome. Elle n'en est 
d'ailleurs qu'à 40 kilomètres. 
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« fortifié par un mur muni d'un grand nombre de 
« tours (1). » 

Enfin, Feslus Avienus nous dit : 

a Marseilleest une presqu'île (2). » 

Voici maintenant ce qu'on lit dans les Commentaires de 
César : 

« Marseille est baignée presque de trois côtés par la 
« mer ; le quatrième côté donne accès du côté de la terre« 
m et encore la partie de cet espace qui touche la citadellei 
« fortifiée par la nature du lieu et une vallée profonde, en 
a rend l'attaque difficile (3). » 



(1) Mctssilia, ut audio, in profundum mare prœminens et i 
simo accintaportUi in qwm anguslo aditu MediUrraneus refluU iinut, 
solis M, D. passibus terrœ coheret qua firmissimus et turribus frequêth 
tissimus murut opponitur. 

On objectera que notre plan ne donne que 800 ou 900 mètres, an 
lieu de 1,200, qui font 1,500 pas romains. A cela, nous répondrons : 
1* qu'Eumène n*est ni un géographe ni un géomètre ; qu'il ne oon- 
naissait pas Marseille, puisqu'il dit ut audio, et que n'étant qu'un 
rhéteur, il n'y avait pour lui aucune importance à préciser le nombre 
de pas; 2o que si, en ligne droite, notre plan n'indique que 850 mètres 
environ, géométriquement, c'est à dire à vol d'oiseau, en tenant 
compte du contour et des hauteurs, on arrive à avoir environ 
1,100 mètres; Z^ enfin qu'Eumène na dit pas que les pas dont il 
parle sœit des pas romains ou des pas ordinaires d'homme, qui ne 
font que 75 centimètres environ, ce qui ferait 1,100 mètres. 

(2) Civitas pêne insula est. 

(3) Massilia enim fere ex tribus oppidi partibus mari alluitur. Jlt- 
ligua quarta est quœ aditum habeat a terra. Hujus quoqu» spatU, 
pars ea quœ ad arcem pertinet, loci naturaet vcUle allissima, Umgam 
et difficUem habet oppugnationem. 

Quelques personnes traduisent ces mots quœ ad arcem pertinet par 
la partie où est située la citadelle. D'autres pensent qu'il faut lire 
dans le texte, au lieu de valle altissima, vallo altissimo, par oppo- 
sition à n<Uura loci. — Ces deux versions ne changent rien à notre 
système et pourraient plutôt l'appuyer que lui être contraires ; mais 
nous nous en tenons au texte tel qu'on l'explique communément. 

Nous soulignons à dessein les mots fere, presque, parce que la plu- 
part du temps on n'en tient pas compte et on dit que César a écrit 
que Marseille était baignée de trois côtés : ce qui est bien différent. 
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En portant la moindre attention à la configuration des 
terrainB qu'occupent aujourd'hui les quartiers compris 
entre le Cours et la Gannebiëre, et la rue des Auf fiers, delà 
Pyramide, du Grand-Puits jusqu'à Téglise de Saint-Martin, 
on ne peut s'empêcher de reconnaître que cette partie de la 
ville n'a jamais été qu'un bas-fond, entouré de hauteurs 
de toute part, excepté du côté du port et du sud et qui a 
dû recevoir les eaux venant de l'est, eaux qui étaient 
peut-être plus considérables qu^elles ne le sont aujour- 
d'hui. Nous ne sommes pas les premiers à avoir eu cette 
pensée, la Statistique désigne le Cours comme couvert de 
marais (1) et on a toujours cru, jusqu'aujourd'hui, que 
le ruisseau du Jarret venait se jeter dans la Cannebière. 
Ce dernier point est une erreur ; Jarret a toujours 
coulé dans son lit actuel (2) ; mais il est possible qu'un 
ruisseau quelconque soit venu jusque là, et il parait peu 
probable que les Phocéens se soient établis dans un endroit 
entièrement privé d'eau douce. Quoi qu'il en soit, il est 
certain que les rues des Aufflers et de la Pyramide ne 
sont que de 1 m. 50 à 3 m. au-dessus du niveau de la 
marée moyenne (3) celle du Grand-Puits a 4 mètres dans 
la partie la plus haute. Tous ces quartiers sont bâtis sur 
pilotis et les maisons n'ont point de caves à cause du peu 
d'élévation du terrain au-dessus de la mer. Nous pouvons 
affirmer que, dans la reconstruction de toutes les maisons 
qui y sont situées, on a trouvé l'eau presque à fleur de terre 



(1) SMiitiqw, t. n, p. 210, Bayle. 

(2) H est reconnu aujourd'hui que Jarret n'a pu arriver à Marseille. 
et les titres les plus anciens en font foi Notre ami, M. Meynier, 
Tanteur des Chemins de Marseille, a été le premier à signaler cette 
ancienne erreur. M. Bouillon-Landais a appuyé cette opinion de 
preuves historiques. Elle est aussi soutenue par M. Paul Groset, qui 
s'estoocupé d'une manière toute spéciale des eaux de Marseille et de 
Jarret en particuUer et par notre honorable collègue M. Segond-Gresp. 

(3) n y a un mètre environ de la marée moyenne à la marée haute. 
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et que les pUotis s'enfonœnt à une grande profondeur. 
Enfin les travaux du grand égout venant de la place Gas- 
tellane à Arenc, nous donnent la certitude que ces quar* 
tiers ont été sous Teau dans un temps éloigné. 

En effet,le haut de la Cannebière est à 4 m. 38 au-dessus 
du niveau de la mer et le haut du Cours à 8 mètres. Le 
canal, entre la porte de Rome et l'origine de la rued'Aix, 
a été creusé dans Tendroit le plus bas, c'est-à-dire, à la 
Cannebière à 3 m. 50 au-dessous du sol actuel; partout on 
n'a trouvé que des terrains transportés à des époques plus ou 
moins éloignées, sans arriver au fond. Sous la rue d'Aix, 
on a fait un souterrain, et il a été constaté qu'entre la rue 
des Dominicaines et le bas de la rue d'Aix, on avait fait un 
énorme remblai dont la puissance n'était pas moindre 
de 12 mètres. Or, ce point est à peu près à cette môme 
hauteur du niveau de la mer. Au-delà de lame des Domi- 
nicaines on est entré dans le terrain vierge (1). 

Voilà, croyons-nous, assez de preuves de ce que nous 
avançons que ces quartiers étaient un bas-fond couvert 
d'eau. Ce n'est plus aujourd'hui une supposition,c'est une 
certitude. Ces eaux étaient-elles marécageuses ou vives? 
Tout semble prouver qu'elles n'étaient autre chose que la 
continuation de l'anse du port et formaient une plage 
s'étendant vers le sud. Les eaux douces, qui pouvaient s'y 
rendre, étant en trop petite quantité et la pente qui les y 
amenait très forte de quelque côté qu'elles vinssent excepté 
du midi, il est évident que, dans la partie dont nous par- 
lons, c'est-à-dire depuis la Cannebière environ jusqu'à 
Saint-Martin, il n'y avait point d'e<'in stagnante, et s'il y 
avait des marécages, ce n'a pu être que dans la partie 
située entre la rue de Rome et le quai du Canal, jusque vers 



(1) Nous devons ces renseignements à Tobligeance de M. Gassend, 
membre de l'Acadômi*, ingénieur qui a dirigé ces travaux. 
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les nies Arigaan et Montgrand et se rétrécissant par les 
jMuniflcationsdela Vierge-de-la-Garde, d'un côté, et delà 
Plaine de Tautre, à partir du Canal, en suivant les sinuo- 
sités que font ces deux collines. 

Vdlà donc ce troisième côté de la mer, qui a tant tour- 
menté l'esprit des savants. 

A ces preuves, nous ajouterons la découverte d'un vieux 
navire, faite en creusant les fondations d'une maison à la 
me Impériale, près l'église des Augustins, et les pierres 
d'anciens quais qui se dirigeaient vers le côté de la rue 
desAuffiers. 

Ainsi s'accordent tous les auteurs anciens : César, 
Bumène, Avienus, Strabon, Pomponius Mêla, Denys le 
géographe et Justin. 

Bnfln, pour peu qu'on veuille réfléchir sur le passage de 
César, que nous avons déjà cité, on comprendra facile- 
ment, qu'en faisant de la situation de Marseille le tableau 
qu'il en a laissé, il n'a eu d'autre but que de nous mon- 
trer la difficulté du siège qu'il allait entreprendre, diffi- 
culté qui n'eût point existé, si la ville avait eu accès du 
côté du levant. Le siège eùt-il alors été aussi pénible 
qu'il le fut? Quelle nécessité de cette chaussée de 80 pieds 
de haut pour atteindre le bas des murailles et de tant de 
travaux qu'il eût été facile d'épargner, en attaquant la 
ville de côté? 

Si la ville grecque a gardé son autonomie (1) ou pour 
mieux dire son administration particulière, jusqu'à la 
domination des comtes de la première famille d'Anjou, et 
que conséquemment elle ai tété remplacée par la ville vice- 
conjLtale, on devra reconnaître que, lorsque César en fit le 



(!)■ Nous n'entendons pas par autonomie lo droit de paix et de 
guerre ou de battre monnaie, mais la simple administration intérieure. 



siège, Marseille était renfermée dans l'enceinte de cette 
dernière, ou à peu près. Les auteurs de la Statistique ont 
soutenu cette thèse (1) qui a été contestée plusieurs fois et 
récemment encore par d'éminents écrivains. 

On ne nie plus aujourd'hui que César et ses successeurs 
aient laissé leur autonomie aux Marseillais. Gela résulte 
clairement de ses Commentaires (2j , d*un passage de 
Florus, très explicite (3), et d'un autre de Strabon, plus 
précis encore (4). 

Ce que l'on prétend contester, c'est que cette autono- 
mie se soit prolongée au-delà du IIP siècle (5) ; mais on 
n'apporte aucune preuve à l'appui de cette opinion; nous 
pourrions donc nous dispenser d'y répondre ; néanmoins 
nous allons essayer de démontrer qu'elle n'a jamais cessé 
d'exister et qu'elle a pu seulement être interrompue mo- 
mentanément (6). 



(1) T. n, p. 273. 

(2) Cœsar magis eos pro nomine et vetustate quampro meritis in se 
civitatis conservans. {De bello civili^ 1. II.) 

(3) Mox dedentibus sese oblata omnia prœter qtiom potiorem ofih' 
nibus habebant liberiatem, 1. IV. Il est à remarquer que Florus vivait 
plus de deux siècles après César. 

^4} Kal i KaXffccf 6t xal ol itt-c* IxtTvov il|Yt|i^vt; icpôf tàq iv t^ ico>i|iM ^wifitimiç 
d|iaç<Ka{ i|Arcpia9av, (U|«,vi)(fcivoi tf^i ^tXiaÇy xal 'd)v auTOVO|&locv ifv\a(ay, ^v U à^.^^ *^Z*^ 
1^ icôXiç, &(rx% (fct] ùitoucoûeiv xâv tl^ -np* iicap^lav itt{Mco|Aiv(i>v (n^avtffi"* W^^ catx^v |i,<4t» tovç 

ûmixéou^ César lui-même et ceux qui ont commandé après lui, oubliant 
les griefs contre les Marseillais durant la guerre, ne se ressouvenant 
que de leur amitié, conservèrent Tautonomie qu'avait toujours eue la 
ville depuis le commencement, de manière que ni la ville ni ses sujets 
ne fussent contraints d*obôir aux généraux que Ton envoyait dans 
cette province. (Strabon, 1. IV, p. 150, ligne 31.) 

(5) Augustin Fabre, Essai sur les enceintes de Marseille. 

(6) On a avancé comme preuve contre l'autonomie de Marseille que 
les actes de saint Victor portent qu'il fut traduit devant deux préfets 
et que, par conséquent, il devait y avoir deux préfets romains à Mar- 
seille, un pour chaque ville. Gela est absurde et démontrerait le con- 
traire de ce que Ton veut prouver; mais nous ferons remarqua* que 
lorsque saint Victor fût condamné, Maximien était à Marseille et avait 
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La SiaHitique des Bouches-du-Bhône uous cite plu- 
sieurs inscriptions du UI* siècle, portant le mot AVTO- 
NOMOI (1). 

Au y* siècle, lepapeZozime adresse une lettre au Clergé, 
au Sénat ei au peuple marseillais (2). 

On sait que, dès la fin du IV* siècle, les empereurs 
clierchèrent à se débarrasser de radministration, et qu'au 
y*, dans les Gaules et la Grande-Bretagne, ils cessè- 
rent de s'en occuper (3) ; c'est môme de cette époque que 
datent les municipalités dans le Midi. Si donc, pendant 
quela puissance romaine était le plus despotique, Mar^ 
saille apu couserverson autonomie, quelle raison de croire 
que pendant la décadence de l'Empire, alors que celui-ci 
abandonnait Tadministration de ses sujets et que les 
vîUeB toutes romaines se gouvernaient elles-mômes, cette 
autonomie ait pu disparaître? 

Enfin Âgathias semble ne nous laisser aucun doute, car 
il nous dit expressément : a (Marseille) de grecque est 
« devenu aujourd'hui barbare », ce qui prouverait qu'elle 
n'a jamais été romaine (4). 

Nous croyons donc qu'il est difficile de ne pas admettre 
l'autonomie de Marseille jusqu'au V« siècle. 

Du yi* au XI' siècle que s'est- il passé? Cette autonomie, 
ou, pour parler plus correctement, cette liberté d'admi- 
nistration intérieure a-t-elle été laissée à Marseille ? 11 

avec lui les cohortes prétoriennes qui accompagnaient toujours Tem- 
•pereur et étaient les exécuteurs de ses ordres. Il y avait souvent deux 
prâfots dans ces cohortes. (Adam, AnKquiUs romaines ^ 1. 1, p. 220.) C'est 
sans doute devant ces magistrats que fut traduit saint Victor en qua- 
lité de Biilitaire. 

(1) SMUtiqWy t. n, p. 276. 

(2) CfoHcw, ordmi et populo Massiliensi {Gallia Christiana, t. I) ; 
Belsimoe, 1. 1, p. 123 ; Ordo.senatus curia (Ducange, Glossaire deB l). 

(3) Guizot, Civilisation en Europe et en France ; Chateaubriand, 
MiMdês historiques; Codex, LV, g 8 et le Code théodosien. 

(4) K«i ««» iC 'EXXqvtôoc idti ps^eafi») (Âgath. in Corp. Bys., t, III, f 10). 
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ne nous reste, il est vrai, aucun document de cette épo- 
que de barbarie; mais c'est la croyance générale des 
savants qui s'en sont occupés, et les auteurs de la S^o- 
tistique et M. Augustin Fabre n'y mettentaucun doute (1). 

Avant de passer aux preuves, nous devons établir d'abord 
que la ville de Marseille fut toujours divisée en deux par- 
ties, la ville proprement dite, Urbs ou civitcts Massiliœ, soit 
la basse ville qui fut plus tard la vice-comtale, et la ville 
romaine, appelée ville haute, tn7/a «u/>mor, qui fut subdi- 
visée dans les siècles suivants en ville Episcopale et 
ville de la Prévôté et de l'œuvre, villa Episcopalis Turrium 
et villa prœpositurœ et operœ sedis; car, après tout , 
l'important pour nous est de constater la séparation delà 
ville basse ou grecque avec la ville haute ou romaine (2). 

Nous devons mentionner d'abord la séparation maté- 
rielle qui existait entre les deux villes. Cette séparation a 
été attaquée, il est vrai , mais sans motifs plausibles ; car, 
il est impossible de la nier, en présence de plusieurs actes 
du moyen-âge : nous nous bornons à en citer deux; l'en- 
quête faite au commencement de l'année 1164, au sujet 
des droits de l'Église, porte que la ville supérieure est 
entourée de mm« et de fossés (3). Une sentence rendue en 
1163, par Pierre, évoque de Marseille, dans un différend 
entre les chanoines des Accoules et les Dames de Saint- 
Sauveur, nous apprend qu'il existait des murs anciens qui 

^1) Statiitique des B.-du-Rh.^ t. II; Augustin Fabre, Histoire de 
Marseille, t. I, p. i88 et 230. — Il est vrai que ce dernier a changé 
d'opinion dans son Essai sur les enceintes de Marseille^ mais sans en 
donner de raisons. 

(2) U est remarquable qu'en parlant des diverses parties de la ville, 
tous les actes du moyen-&ge donnent la qualification dewrbs oncivitas 
à la ville basse et de vUla aux deux autres, ce qui semble indiquer 
qu'elles n'étaient que des annexes à la principale. 

(3) Villam superiorem sicut vallo et mûris cingitur. 
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géparaient les deux villes et une porte Parpillum, £aisant 
communiquer les deux villes (1 K 

On nous opposera l'arbitrage de 1219, qui semblerait 
indiquer que la séparation matérielle n'avait jamais existé, 
puisqu'il fallut y avoir recours pour délimiter les deux 
villes ; mais cela ne détruit en rien notre assertion, ap- 
puyée sur des titres écrits ; car les murs déjà vieux, d'ail- 
leurs, vêtus vallum, peuvent avoir existé un demi-siëcle 
auparavant et ôtre tombés à cette époque. 

Il ne faut pas oublier que les vicomtes, qui, au Xll* 
siècle, possédaient la ville basse, étaient tous endettés et 
ruinés par des prodigalités faites sans discernement; que 
d'ailleurs ils étaient très nombreux ; si nous ne nous trom- 
pons, dnq branches tenaient alors la vicomte dans lin- 
diviaion, ce qui fut cause que le plus grand désordre dut 
s'établir dans leurs affaires, et comme ils n'avaient aucun 
intérêt à relever les murs de séparation des deux villes, il 
est plus que probable qu'ils les laissèrent venir en ruines 
et que Ton s'empara de l'emplacement des remparts pour 
y b&tir des maisons. Gomme les vicomtes n'étaient plus les 
maîtres de Marseille à l'époque de la délimitation, d'après 
cet acte il paraîtrait que la communauté de la ville basse 
avait empiété sur les terrains de la ville haute. Au reste, 
ce qui se passa alors a dû aussi se passer entre les parti- 
culiers de domaines directs. Ainsi, nous avons vu des cam- 
pagnes composées de plusieurs pièces de terre, les unes 
dépendant de Saint-Victor, d'autres du Chapitre, d'autres 
des Hospices. Ces campagnes , partagées de nouveau sans 
avoir égard à leurs directes, ont donné lieu à des sen- 
tences arbitrales semblables à celle-ci. 



(1) Et ind$ tendit per vêtus vcUlum ad aliud portale de Parpillum et 
aportaU rectâ Uneâ usque ad vallwn de Rocca Barbara. Il est à re- 
marquer que ces murs sont indiqués comme vieux, ce qui fait pré- 
sumer qu'ils étaient construits depuis plusieurs siècles. 



Ce furent les Visigoths et les Bourguignons gui occu- 
pèrent le plus longtemps nos provinces, pendant les pre- 
mières invasions des Barbares, et sous leur domination, le 
régime municipal, on le sait, ne fut pas interrompu, il 
fut môme favorisé. 

Si, sous les Francs, nous voyons la ville gouvernée par 
des patrices ou des comtes, nous voyons aussi que Mar- 
seille était séparée en deux villes jusqu'au V? siècle, lors 
des démêlés de saint Théodore avec Gondran. Grégoire de 
Tours nous dit que Ghildebert avait cédé une moitié de la 
ville à Gondran, et que Dynamius écrit à Gondran que 
s'il voulait avoir la partie de la ville appartenant à l'évo- 
que, le seul moyen était de l'en chasser. 

Sous les vicomtes, il n'est pas douteux que la ville 
basse avait des immunités qui paralysaient le pouvoir 
seigneurial. Au commencement du XII* siècle, nous 
voyons la communauté traiter en son nom avec Pise et 
Gênes, recevoir des privilèges importants des rois de Jéru- 
salem, ses consuls figurer comme témoins dans un acte 
passé entre les seigneurs de Marseille, les chevaliers hos- 
pitaliers de Saint-Jean (1). Enfin, en 1211, ses syndics ou 
consuls racheter les droits des vicomtes. L'existence de 
notre communauté, à cette époque, n'est-elle pas une 
preuve de son axicienneté et de la continuation de l'admi- 
nistration particulière et municipale existant du temps des 
Romains ; car certainement les vicomtes ne la créèrent pas? 
Et si elle s'était formée pendant leur domination, ils 
n'auraient pas manqué de Ten empêcher ; ils étaient assez 
puissants pour cela, si ce n'est à la fin, au moins dans le 
temps de leur splendeur, au commencement du XII* siè- 
cle, où nous venons de le voir, elle se posa en partie 
contractante avec les villes d'Italie. 

(1) Etudes historiques sw les trois cités de Marseille, par M. Mortreuil, 
lues à rAcadômie de Marseille. 
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Mais, nous dira-t-on, la séparation des deux villes 
date-t-elle de la domination romaine? Rien de précis ne 
l'indiqne, il est vrai; cependant, tout semble confirmer 
cette hypothèse. 

n est probable que les Romains, en laissant leur auto- 
nomie aux Marseillais, ne purent renoncer aux avantages 
de la position géographique de la ville. César dit qu'il y 
laissa deux légions, que la Statistique et M. Augustin Fabre 
nous donnent comme les premiers habitants de la ville 
haute séparée entièrement de la ville grecque et ayant 
une administration à part. 

Une autre considération plus sérieuse est celle qui ré- 
sulte du pouvoir administratif de Tévôque. 11 n*est pas 
besoin de rappeler que la puissance ecclésiastique se subs- 
titua, pendant le moyen-âge, aux divisions territoriales 
opérées sous l'administration romaine. Or, il est certain 
que les évéques n'eurent jamais l'administration de la 
ville basse, tandis qu'ils eurent toujours celle de la ville 
haute. 

Toutes ces considérations font présumer que ces deux 
villes ont toujours été indépendantes et que la ville grec- 
que avait son administration à part de celle des Ro- 
mains (1). 



(1) Nons pourrions invoquer les actes de Saint-Victor, mais la double 
interprétation dont est passible le passage qui a rapport à notre sujet, 
nous engage à le donner en note seulement. En ^ oici le texte : Unde et 
ramanœ potmUiœ meruil in occiduis partihus quasi propria sedes. On 
pent traduire : c Ge qui fit qu*elle mérita de devenir dans sa partie occi- 
dentale comme le siège propre de la puissance romaine. » C'est ainsi que 
Ta entendu M. Mortreuil dans Tétudo historique que nous venons de 
citer. La suite de cette phrase semblerait donner raison à cette opi- 
nion; car immédiatement après, les actes disent: Quareet romanorum 
iMiintfittm studiosa cultrix et sacrilegorum superstitionum acerrima et 
ferodstima defematrix habebatur. ~ Cependant on peut interpréter 
la première phrase : c Ce qui fit qu'elle mérita de devenir le stége de 
la puissance romaine dans les parties occidentales (de l'empire). • 

1" PASO. T. 28. 7 
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Une question nouvelle a été traitée, il y a peu de temps, 
par un de nos collègues les plus érudits. Cette question 
nous intéresse d'autant pins, qu'elle est diamétralement 
opposée à la thèse que nous soutenons, à savoir : que la 
ville grecque a été la môme que la vice-comtale (1). 

Du fait que la division de Marseille en trois villes, la 
vice-comtale, l'épiscopale et prévôtale, ayant chacune une 
administration différente, s'est reproduite dans diverses 
villes du Midi, qui étaient cependant sous la domination 
romaine, notamment la capitale de notre province, peut- 
il en résulter qu'il n'est pas certain que la ville vice-com- 
tale ait remplacé la ville phocéenne? Nous ne pensons pas 
que ce soit rigoureusement nécessaire. Cette division peut 
avoir eu de.s époques et des causes différentes dans les 
villes romaines que dans la nôtre. Nous n'avons pas à 
examiner" ce qui s'est passé chez nos voisins; mais il est 
évident pour nous qu'ici, tout au moins, elle n'a pas été 
l'objet d'une volonté spontanée des parties ; comme celle 
qui pourrait résulter de trois acquéreurs qui se divisent 
un fond de terre acheté en commun, ou celle d'un con- 
quérant qui partage une province entre trois de ses com- 
pagnons. 

Le fait de trois administrations fonctionnant en môme 
temps à Marseille, chacune dans une partie différente de la 
ville, n'est pas discutable. Le point principal pour nous 
est de rechercher surtout quels sont les rapports qui ont 
existé entre elles et la manière dont elles se sont formées. 

Il est certain qu'à l'époque de la décadence de Tempire 



C'est l'avis de M. l'abbé Albanès. Néanmoins, nous pensons que, 
comme Marseille ne fut jamais la capitale des Bomains dans les 
Gaules, on peut sans inconvénient adopter la première version qui 
vient à l'appui de notre opinion. Nous laissons au lecteur la facaltô de 
choisir celle de ces deux versions qu'il voudra. 
(1) M. Mortreuil, Etudes historiques sur les trais dUs de MareeWe. 
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romain, les évoques héritèrent d'une partie de la puissance 
administrative et qu'ils exercèrent de grands pouvoirs du 
Y' au X* siècle (1). Gela résulte clairement des lois de cette 
époque (2), et ces pouvoirs s'étendirent au point que toute 
l'administration passa dans leurs mains. Il arriva à Mar- 
seille ce qui eut lieu dans toutes les autres villes; mais 
avec cette différence, que la ville grecque ayant conservé 
son administration particulière jusqu'à cette époque, les 
évoques durent exercer leur pouvoir sur la partie seule- 
ment soumise aux Romains. Plusieurs documents sem- 
blent nous l'indiquer. 

l*La construction du château Babon par l'évéque de ce 
nom, vers la fin du VUr siècle (3), dans la partie qui a 
toujours été attribuée à l'évoque ; 

2* La lettre qu'écrit Dyamius àGondran, dissent : a qu'il 
n'était pas en son pouvoir d'avoir la portion que l'évoque 
tenait, et que le seul moyen était de le chasser (4) ; » 

3* La déclaration des principaux habitants de la ville 
haute, qui avaient voulu se soustraire, sous Pierre de 
Montlaur, à sa domination, en 1219. Elle dit expressé- 
ment : « Que ce pouvoir, dans cette partie de la viUe, re- 
« montait à la plus haute antiquité et à des temps dont 
« on avait perdu la mémoire (5). » 

Quant à la séparation de la ville épiscopale des Tours (6) 



(1) Guizot, Civilisation en Europe, V leçoxu 

(2) Codw, 1. I, t. IV, De episcopali audientia, 

(3) La construction du ch&teau Babon par l'évoque de ce nom n'est 
point certaine. C'est seulement une probabilité, Ruffi croit qu'il fut 
bâti par les premiers vicomtes. 

(4) Ruffi ajoute : « Nous pouvons juger par là que l'évoque était 
seigneur temporel d'une partie de la ville. » 

(5) Et antecessorum vestrorum et ipsius ecclesiœ antecessorum domi- 
iMone ac juridictione temporali ab antiquissimis temporibus in tan- 
tam quoi ejtisciem principii memoria non existit. Belsunce, t. II, p. 93» 

(6) Villa episoopàlis turrium. 
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d'avec celle du prévôt (1), ce que nous en savons par les 
actes de cette époque, à partir du XI' siècle jusqu'au 
XIV% où cet état de choses cesse définitivement d'exister, 
par l'achat que fit la reine Jeanne, de la juridiction de 
cette dernière, nous fait penser que celle-ci ne fut qu'une 
dépendance de celle de l'évoque, bien qu'elle soit souvent 
désignée par Allodium Sanctœ Mariœ. 

Observons d'abord que les anciens actes, en parlant de 
ces deux parties séparément, appellent la première, vi//a 
episcopalis turrium, et la seconde, villa prœpositurœ et 
operœ sedis, et lorsqu'il s'agit des deux villes prises en- 
semble, villa superior ou villa episcopalis (2); c'est là déjà 
un indice certain que ces deux parties ne faisaient qu'une 
môme ville sous l'administration supérieure de l'évoque. 

Une infinité d'actes nous font connaître que le Chapitre 
n'agissait jamais seul; toutes les transactions, tous les 
échanges de biens se font au nom de l'evôque (3). C'est à 
l'évoque que Raymond Béranger confirme tous les biens 
de l'église majeure ; c'est à Tévéque et au Chapitre que les 
vicomtes rendent hommage pour le château Babon, qui 
dépendait de ce dernier (4). Lorsqu'on 1163, le prévôt et les 
chanoines veulent se rendre indépendants, un jugement 
des évoques de Carpentras et de Toulon ordonne que le 
prévôt jurera fidélité et obéissance à l'évoque (5), et peu 



(1) Villa propoiturœ et operœ sedis. 

(2) Ruffi. t. I, p. 144, Confirmation par Pempereur Frédéric des 
biens de l'Eglise, en 1164. — Acte de vente de la ville supérieure 
à Charles d'Anjou (1363). 

(3) Il serait trop long de les citer tous ; nous nous bornons à rap- 
peler un acte d'acquisition, par IC'Chapitre, d'une terre, en 1117, signé 
par l'évoque ; l'acte de délimitation entre la ville supérieure et l'info- 
rieure; le jugement de l'arche vôque d'Aix entre les villes basse et 
haute, où l'ôvôque est toijjours représenté comme partie. 

(4) Ruffl. t. n, p. 301. 

(5) Item mandaverunt quod prceposiku qui in prœfatà eccUM insti- 
tueretur ftdelitatem et obedientiam super sancta evangeUa promittêret. 
Beisunce, 1. 1. p. 482. 
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de temps après, on autre jugement des évoques de Car- 
pentras et d'Antibes décide que le prévôt et les chanoines 
aaront la libre administration de leurs biens, sous la sur- 
reillanoe de Tévôque cependant (1-2). 

Enfin, une des preuves les plus convaincantes est la 
jaridiction. Bn e£Fet, le juge de la ville prévôtale était su- 
Mterne de celui de Tévôque, et celui-ci jugeait seul les 
appellations en dernier ressort et était juge souverain de 
tous les habitants de la ville supérieure; aussi, lorsque 
Benoit d'Alignano remit à Charles d'Anjou la ville supé- 
rieure (c'est-à-dire l'épiscopale et celle du Chapitre), il lui 
céda la juridiction mère, mixte et impère, c'est-à-dire, 
la haute justice (3). Et si Charles T' n'acheta pas la juri- 
diction du prévôt, c'est qu'il n'y avait pas d'avantage pour 
lai, puisqu'elle était inférieure à celle de l'évéque, pas 
plus qu'il ne lui convint d'acheter la basse et moyenne 
justice de le ville des Tours, que les évoques avaient 
vendue à des particuliers (4-5). 

Le conseil de la ville prévôtale avait un pouvoir si res- 
treinti que lorsqu'il s'agissait des aSaires communes aux 
deux parties de la ville supérieure, il était obUgé de se 
réunir à celui de la ville des Tours, et comme les mem- 
bres de celui-ci étaient en nombre double à peu près du 

{i) M$cationkiobedienliam quam ei promisêrunt secundimi tenorem 
ei^utdam scripti Uneant. . . liberam autem administratùmem domùs 
ijMJMS canonicœ, prcBposito consilio tamen Episcopi adjudicavimiÂS. 

(2) En 1235, décision de l'évoque de Nîmes et de Tarchidiacre de 
Magdelone par laquelle les chanoines se soumettent en tout à l'évôqfue. 

(3) Ruffi, t, I. p. 145. t. II, p. 231. 

(4) Ruffi; Belsunce, t. II, p. 138. 

(5) Il parait que les chanoines étaient fort embarrassés de cette ju- 
ridiction, puisqu'ils l'avaient mise aux enchères avant l'achat qu'en 
fit la reine Jeanne et que personne ne s'était présenté. Belsunce, t. II, 
p. 418 (Acte de cession à la reine Jeanne). A nullà personà potwrit 
(UotiMi capitulum inv$nir9 quod tantum, etc... 
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premier, c'était en réalité la ville épiscopale qui gouver- 
nait les affaires de la ville haute (l). 

Quand et comment s'est formée cette division ? C'est ce 
qu'il est impossible de connaître; mais on peut supposer 
que ce ne fut pas avant le XI* siècle, puisque le premier 
qui prend le titre de prévôt est un chanoine nommé André, 
en 1060 (2). Nous ne pensons pas, cependant, que ce fut 
avant le XIP siècle, puisque eu 1117, le Chapitre n'avait 
point de manse séparée de l'évoque (3); mais cette division 
a dû avoir lieu lorsqu'on sépara les manses et dans l'espace 
de temps qui s'est écoulé entre cette époque et celle où 
les chanoines veulent se soustraire à la domination de 
l'évoque. Pendant ce temps, les prévôts, choisis parmi la 
haute noblesse, durent chercher à se rendre indépendants ; 
mais nous venons de voir qu'ils ne purent y réussir. 

On nous représente le château Babon comme la preuve 
de la seigneurie du Chapitre. Soit que ce château eût 
été bâti par l'évéque de ce îiom, ce qui est incertain, soit 
qu'il l'ait été par les vicomtes, il n'est pas douteux que 
ceux-ci l'occupèrent sous la dépendance, contestée cepen- 
dant, du Chapitre, et qu'ils le vendirent ou cédèrent, à 
divers titres, à, celui-ci ea 1215 ou 1217, époque où les 
vicomtes vendirent aux habitants de la ville basse tous 
leurs droits sur elle (4) . 

Enfin, les observations archéologiques viennent à l'ap- 
pui de la thèse que nous soutenons. La ville vice-comtale 
ne nous ofEre, il est vrai, actuellement aucun vestige de 
monument grec ; mais si nous en croyons Grosson, et il n'y 
a aucun doute à émettre sur les faits qu'il avance, toutes 



(1) Ruffl, 1. 1. p. 146. 

(2) Acte de donation de Téglise des Accoules à l'abbaye de Saint- 
Sauveur. Belsunce, 1. 1, p. 416. 

(3) Belsunce, t. I, p. 438. 

(4) Rum, t. n, p. 301; Belsunce, t. II, p. 107. 
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les antiquités grecques qui se sont trouvées à Marseille, 
Tout été dans cette partie de la ville (1). C'est aussi là que 
Ton a trouvé les stèles informes qui remontent certaine- 
ment aux temps les plus reculés, et dans le XYII* siècle, la 
statue de Minerve et les fondations d*un édifice que Ton 
présume avoir été le temple de cette divinité (2). 

Mais dans la ville haute, nous avons les caves de Saint- 
Sauveur, construction évidemment romaine, dont nous 
regrettons sincèrement la perte ; une infinité de médailles 
romaines, d'inscriptions latines, de sarcophages qui ne 
peuvent être que romains ou gallo-romains (3). Dans les 
jardins de la prévôté^ des marbres et des vestiges de toute 
sorte, des chapitaux corinthiens et composites, très bien 
travaillés, audiredeGrrosson, des colonnes de granit, etc., 
toutes choses qui n'ont pu être sûrement l'œuvre des 
Grecs d'Ionîe (4-5). 

Tout concourt donc à nous faire trouver Tancienne cité 
*|hdcéeniie dâ'ns la ville des vicomtes. C'est par consé- 



(1) Grosson était très peu versé dans l'archéologie. Il a pris souvent 
des objets purement romains ou gallo-romains pour grecs, et môme 
des oljetB du moyen-Âge. Il faut donc étudier avec soin les objets et 
monuments dont il nous parle et les classer selon leur origine. 

(2) Ruffi, p. 315; Grosson. 

(3) Grosson ; Massiliographie ; Ruffi. 

(4) Ruffi, p. 312; Grosson. 

(5) On sait que les Grecs ne connaissaient guère que les ordres do- 
rique et ionique, et que celui-ci ornait le temple de Diane d'Ephèse. 
Gaîlimaque, Tinvcnteur supposé de l'ordre corinthien, a vécu 150 ans 
après la fondation de Marseille et son chapiteau ne dut pas certaine- 
ment avoir la forme que nous lui connaissons aujourd'hui. Plusieurs 
savants croient môme que son invention par ce sculpteur est une fable; 
nous sommes assez do cet avis. Les Grecs, d'ailleurs, usèrent peu de 
cet ordre avant le siècle d'Auguste. Quant au composite, inutile de 
dire qu'il est tout romain et qu'il ne fut employé que plus tard. Le 
premier exemple de cet ordre est le temple dédié & Auguste et Rome 
à Milasso. Le granit n'était employé que par ces derniers ; il n'y a pas 
d'exemple de monument grec en cette pierre. 
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quent dans celle-ci que nous devons chercher la ville as- 
siégée par César. 

La Statistique nous a donné les limites de cette enceinte, 
que nous croyons à peu près exacte. 



LA CITADELLE 



Il paraîtrait étonnant que Ton se soit obstiné à sup- 
poser la citadelle dans la partie de Marseille située entre 
la place de Lenche et la Joliette, situation des plus dé- 
plorables, nous dirons même impossible, si Ton n'attribuait 
cette opinion au besoin de soutenir la tradition religieuse 
qui veut que la Major ait été le temple de Diane, et l'ab- 
baye de Saint-Sauveur, ou l'église des Accoules, le temple 
d'Apollon (1); et aussi au peu de connaissance archéo- 

(1) Nous n'avons jamais compris l'importance que l'on pouvait mettre 
à faire remplacer les temples par des églises, et nous ne voyons pas 
ce que la religion peut avoir à y gagner. Quant à nous, il nous 
semble plus honorable pour elle de croire que la Major a été la plus an- 
cienne église de Marseille, Ecclesia Sanctœ Marias ou nôstrœ dominœ anlti- 
quœ sedis (RufiB), qu'elle fut la cathédrale d'Orésius, et que la premiôre 
construction remonte à Constantin qui fit bâtir des églises dans toutes 
les grandes villes et les dota avec les biens qui avaient appartenu 
aux temples paiens. Cet empereur laissa subsister les temples qui 
furent rouverts sous Julien, mais ne les convertit point en églises. A 
cette époque, la plus grande partie des populations était encore 
païenne, surtout dans l'Occident. Il est impossible que la Major, ayant 
été le premier temple chrétien, eit succédé & celui de Diane qui ne 
fut probablement démoli que plus tard, les Marseillais tenant beau- 
coup à la déesse qu'ils avaient prise pour patronne. Ce ne fut que 
sous Constance que, dans certaines villes d'Orient, on convertit quel- 
ques temples païens en églises, et encore Julien les rendit à leur 
ancien culte. Le renversement des temples ou leur changement de 
culte ne date que de Théodose, et môme à cette époque, ce ne Ait que 
dans rOiient qu'il eut lieu. A Rome même, bien longtemps i^rôs 
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logique des siècles qui nous ont précédés. Elle n'est fon- 
dée sur aucun document historique et ne repose pas 
môme sur certaines données générales qui peuvent quel- 
quefois rendre une hypothèse probable. La plupart de 
ceux qui l'ont émise ou adoptée n'ont point cherché 
à la démontrer, ni indiqué sur quels motifs ils s'ap- 
puyaient (1-2). 

On sait ce qu'étaient les citadelles des anciens, appelées 
act*a par les Grecs, et arx par les Romains (3) ; toutes 
étaient, selon la signification de ce mot, sur le point 
culminant de la ville et le plus propre à sa défense. 

C'est là un principe du génie militaire qui a existé de tout 
temps ; citer celles qui se trouvaient dans cette position, 
c'est les citer toutes, et nous n'en trouvons aucune située 
dans un bas-fond. Il est avéré, en outre, que les temples 
des dieux tutélaires étaient sur le lieu le plus élevé et 
renfermés dans la citadelle (4); chez les Grecs surtout, c'é- 



cette époque, les églises remplacèrent les temples des idoles; presque 
tous ces changements eurent lieu du V» au Vm* siècle et plus tard 
encore. La fameuse rotonde au Panthéon ne reçut la destination 
chrétienne qu'en 608 (Nibbi). 

On nous oppose' la tradition. Mais de quand date-t^Ue ? Nous 
avons été si souvent trompés par de semblables traditions, telles que 
celles de la porte Joliette, du Ghâteau-Joii et autres, qui n'ont pas eu 
plus de valeur, que nous croyoïis que l'on ne peut y ajouter aucune 
foi, lorsque, surtout, elle est en opposition avec toute vraisemblance. 

(1) U est curieux de voir dans Grosson comment il prétend dé- 
fendre cette opinion. 

(2) Qn auteur moderne (Bayle), qui a exposé un système sur la 
topographie marseillaise au temps de César, directement opposé au 
nôtre, combat comme nous cette opinion, qui, déjà, avait eu, d'après 
Grosson, des adversaires dans le siècle passé. 

(3) 'Ax^ en grec, veut dire hauteur et ce n'est que par extension 
que ce mot est appliqué à citadelle. — Àrx^ d'après Priscien et 
Isidore de SôviUe, viendrait de ab arcendo ; d'autres le font dériver 
d'ocra. 

(4) GhampoUion Fijeac, Traité d'archéologie. 
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tait une règle générale, et quand cela ne serait pas, Stra- 
bon dit expressément que les temples de Diane et d'Apollon 
se trouvaient dans celle de Marseille. Enfin, si nous cher- 
chons quelle a été la surface de ces enceintes, nous les 
trouvons toutes renfermées dans un petit espace. Là cir- 
conférence de la colline du Gapitole était de 4,400 pieds 
romains (1,300 mètres environ) (1) ; celle de Sparte, 1,200 
mètres; celle d'Athènes, 2,400 pieds (800 mètres) (2). 

Il y a bien loin de ces conditions, dans lesquefles nous 
trouvons les citadelles des anciens, à celles que Ton vou- 
drait donner à la citadelle de Marseille et au temple de 
Diane. Celui-ci aurait été placé dans Tendroit le plus bas 
de la ville (9 mètres au-dessus du niveau de la mer], et la 
citadelle dans l'endroit le moins propice pour la défense 
et le plus exposé à l'attaque des ennemis (3). Elle aurait 
été d'une grandeur démesurée (4). Nous ne voyons pas 
pourquoi les Phocéens auraient dérogé aux usages de 
leur temps, qui d'ailleurs sont conformes à la plus saine 
raison, au plus simple bon sens et aux règles les plus 
élémentaires de l'art militaire (5). 

C'est donc sur les hauteurs de la ville que nous devons 
chercher l'emplacement de la citadelle. 



(1) Nibbi. 

P> Chateaubriand, ItméreUre. 

(3) Les citadelles des* anciens n'étaient autre chose que des en- 
ceintes mieux placées et plus fortifiées que le reste de la ville où se 
réfugiaient les guerriers encore valides après la prise de la ville et 
n'avaient pas l'emploi des forts d'aujourd'hui. Or, la citadelle de la 
Statistique et de M. Fabre et autres aurait été dominée de tous côtés 
et abiméè à coups de pierre seulement. 

(4) Elle aurait eu plus de 2,250 mètres. 

(5) Un auteur a dit que cette citadelle devait senir à la défense de 
la ville du cété de la mer; c'est sans doute par plaisanterie. Il oubliait 
que les anciens n'avaient ni vaisseaux à trois ponfs, ni canons à 
la Paixhang, ni obusiers, et qu'une simple muraille suffisait pour 
empocher un débarquement. 
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Marseille est dominée par deux collines, la butte des 
Moulins et celle des Carmes. La première est située à 
41 mètres 30 centimètres au-dessus du niveau de la mer. 
Le plus haut point de la deuxième est à 39 mètres 10 cen- 
timètres; c'est une différence de 2 mètres tout-à-fait insi- 
gnifiante. Toutes deux sont très escarpées du côté qui 
domiait en dehors de la ville, et l'étaient beaucoup plus 
alors qu'aujourd'hui, surtout celle des Carmes, comme 
on a pu s'en convaincre par les fouilles faites au nord de 
cette dernière, qui ont fait voir des remblais considé- 
rables ; il nous faut donc choisir entre ces deux points. 
Malheureusement les anciens auteurs sont peu explicites 
et se bornent à signaler l'existence d'une citadelle. Stra- 
bon nous dit qu'elle renferme les temples de Diane et 
d'Apollon (1). César nous dit seulement que la partie qui la 
touche, ou, selon quelques-uns, qu'elle occupe, est défen- 
due par la nature du lieu et une vallée profonde (ou bien 
par un mur très élevé), ce qui rend l'attaque longue et 
difDcile (2). Il nous importe peu que l'on adopte l'une ou 
l'autre de ces versions; car ces deux collines sont toutes 
deux escarpées, et se trouvant très rapprochées, on peut, 
sans contredire César, adopter l'une ou l'autre de ces posi- 
tions. D'un autre côté, rien n'empêche de penser que 
Vallo altissimo ne puisse s'entendre du mur qui allait de 
la citadelle à la mer. Enfin Lucain nous donne une expU- 
cation qui parait devoir nous mettre sur la voie de trouver 



(1) EvA t{ &t^ t6 Ififfiov U^rcai xal tb xoû Jc^fivlou eh:^XXt«vo« Up&v to&to |tlv xoiv&v 
*IAvwy émévxm xi iï Içiffiov t*,? 'Apxi|ii5oç l(rrl ytù( <rijç Içtfflot^. (Strabon , p. 148, 

ligne 49.) Remarquons que Strabon se sert du mot ôxpa que nous avons 
déjà dit signifier hauteur et non de f ^oo^iov qui signifie forteresse dans 
un sens plus étendu. 

(2) Reliqva parta est quœ aditum habeat à terra hujus quoque spatii 
pars ea quœ ad arcem pertinet loci naturà et vcUle cUtissimà munita, 
kmgam et diffieUêm habet oppi^gnationem (De bello civili, 1. II). Voir 
la note de la page 5. 
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cet emplacement ; cela nous oblige à une digression que 
nous aurions voulu éviter, à savoir : dans quel lieu était 
placé le camp de César lors du siège. Voici ce que nous 
lisons dans Lucain (1) : 

a Non loin des murs s^élève un mamelon, dont le som- 
« met forme, en s' élargissant, un petit plateau; cette 
a ôminence, qu'on peut fortifier d'une longue enceinte, 
a parait à César très favorable au campement. La partie de 
« la ville la plus voisine du camp est une citadelle éle- 
« vée, dont la hauteur est égale à celle du mamelon. Au 
a milieu s'abaisse une vallée. César est séduit par le gi- 
« gantesque projet de réunir les deux collines par une 
« vaste chaussée ; mais, d'abord, pour bloquer entière- 
« ment la ville du côté de la terre, il ouvre une tranchée 
« et la conduit du haut de son camp à la mer. Ce fossé 
« ferme la campagne aux assiégés et leur coupe les eaux, 
« les vivres et les fourrages, et le gazon s'élève en cré- 
« neaux épais sur les angles du boulevard (2-3). 

(1) Quoique Lucain soit un poète, il est reconnu que la PharuUe est 
plutôt une histoire en vers qu'un poème. Il vivait d'ailleurs à une 
époque où les souvenirs des faits qu'il raconte étaient encore tout ré- 
cents chez les Romains. 

(2) Haud procul a muiis tumulus surgentis in altum 
Telluris, parvum diffuso vertice campum 
Explicat ; haec patiens longo munimine cingpi 
Visa duci rupes, tutisque aptissima castris. 
Proxima pars urbis celsam consurgit in arcem, 
Par tumulo, mediisque sedent convallibus arva. 
Tùm res immense placuit statura labore, 
Aggere diversas vasto committere colles. 

Sed prius, ut totam, quà terra cingitur, urbem 
Clauderet, a summis perduxit ad sequora castris 
Longum Gsesar opus, fontesque et pabulacampi 
Amplexus fossâ. densas tollentia pinnas 
Gespitibus, crudaque exstruxit bracchia terrae. 

{Pharsale, 1. m, vers 375.) 

(3) On nous dira peut-être que cette description n'est pas conforme 
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En comparant ce passage avec les Commentaires de 
GéBar, on ne peut établir le camp de ce dernier que sur 
les hauteurs du cimetière e t de la gare. Elles sont de 40 à 
SO mètres environ au-dessus du niveau de la mer, un 
peu plus haut, en certains endroits, que le point de la 
colline des Carmes le plus rapproché de cette position. De 
là, il pouvait voir, conune il le dit lui-même, ce qui se 
passait dans la ville (1), dont il n^était éloigné que de 
400 mètres. Sa tranchée pouvait se reconnaître encore il 
y a quelques années dans les fossés qui allaient de la rue 
du Bon-Pasteur à la mer, au-dessous du boulevard des 
Dames, et la chaussée traversait le plateau de la porte 
d'Aix, ou à peu près. Ce plateau était plus bas de 
27 mètres que le cimetière, et de 15 environ que la plate- 
forme sur laquelle était établie la citadelle, ce qui formait 
une véritable vallée que Lucain d^ailleurs ne nous pré- 
sente pas comime très profonde (2-3). 

Nul autre point ne peut convenir à la réunion de toutes 
les circonstances dont parlent ces deux auteurs, relative- 
ment à.Femplacement du camp ; car si César Teùt établi 
sur les hauteurs du Lazaret ou de Saint-Lazare : 1* il n'eût 
pu voir ce qui se passait dans la ville qui se trouvait en 
entier du côté du midi, et masquée par conséquent au 



& celle de César; dans tous les cas, elle s'en éloigne fort peu et ne le 
contredit pas et il serait très facile de faire concorder ces deux des- 
criptions.' Elle a été suivie d'ailleurs par RufQ. 

(1) FadU erat ex castris Tribonii prospicere in urbem (De helh ci- 
fHU, 1. II). 

(2) V Hermès marseillais croit qu'une chaussée de 500 mètres a 
existé sur une grande partie de la rue d'Aix et que les fossés du bou 
levard des Dames étaient faits de main d'homme. 

(3) 80 pieds romains font 23 mètres 50, hauteur moyenne de la 
vallée qui sépare les Grands Carmes du cimelière et que donne César 
à sa chaussée. 
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nord par les hauteurs des Moulins et des Carmes (1) ; 
2* la chaussée de 80 pieds dont parlent César et Lucain 
n'aurait pasété nécessaire, ou elle aurait dû être beaucoup 
plus élevée ; la vallée qui sépare ces hauteurs de la ville 
étant beaucoup plus profonde ; 3° la tranchée qui allait 
du camp à la mer n'aurait pu exister (2) ; S^ il eût laissé 
libre toute communica.tion avec les assiégés; 6° enfin, 
il eût été trop éloigné delà ville, surtout àSaint-Lazare (3). 
Ainsi donc si, comme la chose paraît vraisemblable, le 
camp de César était sur les hauteurs du cimetière, et que 
Tattaque ait eu lieu contre la citadelle, il est certain qne 
celle-ci était située sur la hauteur des Carmes ; mais plu- 
sieurs autres raisons viennent corroborer notre supposi- 
tion. 



(1) Plusieurs personnes pensent que la ville pouvait avoir été bfttie 
sur les deux versants teUe qu'elle Test aujourd'hui, et que, par coiir 
séquent, du Lazaret, on pouvait apercevoir la ville ; mais ce n'aïu^t 
été, dans tous les cas, qu'une partie très minime, et César ne se serait 
pas servi de ces expressions et n'aurait pas dit ce qui suit dans son 
texte. 

Il est à remarquer d'ailleurs que, pendant tout le moyen-âge, la 
plupart des terrains du côté de la Major étaient des jardins, les ôrur 
dits marseillais le savent bien. 

Enfin, les Romains ne connaissaient pas les lunettes d'approche qui 
auraient été nécessaires pour voir, de Saint-Lazare, les habitants de 
la ville. 

(2) On prétend aussi que la tranchée aurait pu se diriger du La- 
zaret à la porte d'Aix ; mais outre que les terrains dans cet endroit 
se trouvent fermes, puisqu'à 1 mètre 50 centimètres on a trouvé le 
terrain vierge lors des fondations de l'Arc-de-Triorophe, cette tranchée 
n'aurait pas eu besoin d'aller jusqu'à la mer, car il ne faut pas 
oublier que les travaux que nous avons cités prouvent que de la rue 
des Dominicaines à la mer le rocher était presque à pic. 

(3) Les anciens établissaient leurs camps le plus près possible des 
villes assiégées, parce qu'ils n'avaient pas à craindre le canon, et le 
point que nous indiquons est la hauteur la plus rapprochée de la 
ville et la vallée qui l'en sépare la moins profonde. 
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D'abord, le plateau de la butte des Moulins est évidem- 
ment trop petit ; il a à peine 400 mètres de tour, et il est 
trop escarpé de tous les côtés pour que la citadelle ait pu 
s'étendre sur ses bords. Puis, sa position rendait à peu 
près inutile, pour la défense de la ville, toutes les fortifi- 
cations qu'on aurait pu y faire. 

Sur la colline des Carmes, le périmètre passant par les 
rues des Grands-Carmes, du Vieux-Palais, Petite-Roque- 
barbe, Festons-Rouges et Foie-de-Bœuf, se soutient par 
une hauteur de 31 à 39 mètres et offre une ligne d'environ 
700 mètres de circuit, c'est-à-dire une superficie double 
de celle des Moulins et à peu près égale à la surface de la 
citadelle d'Athènes. Cet espace est donc parfaitement suffi- ' 
sant. 

Comme position défensive, il ne pouvait être mieux 
choisi, se trouvant entre la Joliette et Saint-Martin, seul 
endroit par où Ton pût communiquer avec la terre et où 
arrivait la route des Gaules (1). 

Le château de Roquebarbe, bâti par les évoques sur le 
même emplacement, n'a-t-il pas peut-être remplacé, en 
partie au moins, la citadelle phocéenne ? Car il est assez 
ordinaire de voir les mêmes lieux qui servirent de dé- 
fense a,ux anciens servir encore aux générations qui les 
ont suivis, surtout pendant le moyen âge, où le système 
de guerre n'avait point changé. 

Enfin, ie souterrain découvert pendant les derniers tra- 
Taux, que l'on croit un aqueduc, mais que l'on n'a pas 

(1) CTest à tort que l'on croit que la route des Gaules passait le 
long delà mer et que la porte de la Joliette était la porte de France. 
On sait que cette porte n'existait que depuis Louis XIV, et ceux qui 
l'ont cru ancienne n'ont pas lu Ruifi, qui dit expressément qu'elle a été 
fiûte de son temps. Le nom de rue Française, donné à la rue de l'Evô- 
ché, était aussi moderne. La véritable route des Gaules était la rue du 
BourPasteur ou la rue Malaval. On croit aujourd'hui que c'est cette 
derniôre ; toutes deux sont près de la colline des Garmes. 
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assez étudié, ne serait -il pas un de ces passages souter- 
rains, si communs, qui menaient de la ville à la cita- 
delle (1) ? 



L'ARSENAL 



Lors môme que César et Strabon ne l'eussent pas cons- 
taté, il est certain qu'il a existé un arsenal à Marseille; 
mais ces auteurs ne nous disent rien qui puisse nous 
"mettre sur la voie de sa situation (2). 

Plusieurs suppositions ont été émises. Nous croyons 
que Ton doit rejeter de prime abord ceUe qui le place au 
Pharo. Elle est trop facile à réfuter (3). D'autres croient 
qu'il était dans l'emplacement de celui qui existait avant 
1784, oubliant que son établissement n'a eu lieu que sous 



(1) On a voulu donner pour preuve de l'existence du temple de 
Diane & la Major, et conséquemment de la citadelle dans cette partie, 
la latitude donnée à ce temple par Pythéas, reconnue exacte par le 
baron de Zach. On a oublié que, pour établir un point, il faut conr 
naître non-seulement la latitude, mais encore la longitude ; qu*il faut 
aussi déterminer la seconde (la seconde du degré), tandis qu'on a établi 
seulement la minute^ et encore que chaque seconde est distante Tune 
de l'autre de 30 mètres 85 centimètres. Notre emplacement d'ailleurs 
se trouve sous la latitude indiquée par le baron de Zach. 

(2) Yoici le texte de Strabon : ewi 8ï xai vtëxrowoi icap' e^xoi^ »>a i%koH)ui. 

icf^xe^ov $1 xal icXoUav tùrco^ia xal ôicXuv xat o^i^wv tOv xt icp&ç xÂç vocuxiMaç jjfrnai\fuw* xal 

xûv ic9ô( icoXiopxiaç Los MarsciUais possèdent des chantiers maritimes 

et un arsenal. On y voyait autrefois une grande quantité de navires, 
d'armes et de machines, tant pour la navigation que propres au siège 
des villes fStrabon, 1. IV, p. 149, ligne 34;. 

César s'exprime ainsi : C. Trebonius legatus qui ad oppugnatùmem 
Massiliœ relictus erat^ duabus ex partibus aggerem, vineas turresquê 
ad oppidum agere instiluit, ufM erat proxima portui et navcUibus (De 
bello civiti, 1. U, ch, {•'). 

(3) Statisti^^, 
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Louis Xm, et qu'une partie était occupée par les salines, 
tandis que l'autre servait de chantier de construction au 
commerce de Marseille, et était, au temps de César, cou- 
vert par les eaux. Peut-on raisonnablement le placer soit 
à Saint-Victor (1), soit dans Tendroit où RufB nous dit 
qu'il existait un ancien arsenal que le roi Robert avait 
ordonné de réparer et qui était entre les salines et ce mo- 
nastère? Nous ne le pensons pas (2-3). 

Si Ton se rend bien compte de la position de Marseille 
au temps qui nous occupe, quoique sa puissance fût assez 
considérable (4), on ne peut douter cependant que le be- 
soin de concentrer tous leurs établissements dans une 
môme enceinte ne se fût point fait sentir à ses habitants. 
L'arsenal surtout, qui renfermait tous leurs moyens de 
défense ; et ici le bon sens et la simple raison viennent à 
l'appui de notre opinion. 11 n'est pas douteux que, si l'ar- 
senal eût été dans une des localités que nous venons d'in- 
diquer, ils eussent éprouvé des peines immenses pour 
transporter leurs machines et leurs armes, par mer et a 
travers leurs murs, ne pouvant le faire par terre, puisque 
César occupait le seul point par où la ville pouvait com- 
muniquer au continent. Ce travail de chaque jour n'eût 
point été tenable. Mais il est plus certain encore que les 
géniéraux romains, sans s'occuper du siège de la ville, 
eussent incontinent détruit l'arsenal, ôtant ainsi aux 
Marseillais les moyens de se défendre, et la chose eût été 
d'autant plus facile que l'enceinte ne pouvait être grande; 

(1) Hmrmès marseillais. 

(2) Ruffi, t. II. 

(3) Nous ne parlons pas du système présenté par Bayle qui est in- 
soutenable. Il le place entre la rue de Radeau et la Gannebière. Cepen- 
dant il est d*âvis, comme nous, qu'il devait être dans Tenceinte. 

(4) Cette puissance était moins forte qu'on ne le suppose commu- 
nément. Elle venait de l'appui de Rome , mais la république devait 
ôtre fort riche. 

1" FASC. T. 28. 8 
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dominé de tom côtés, et offrant trois parties vulnérables, 
il n'eût pu être susceptible de défense. On a avancé que 
César attaqua Tarsenal séparément de la ville (1), c'est une 
erreur ; César n'a jamais dit cela ; mais que Trébonius 
attaqua la ville du côté des chantiers maritimes, d'où 
nous devons conclure que ces chantiers touchaient à la 
ville, ou étaient dans la ville. Telles sont les raisons qui 
nous font rejeter les opinions que nous venons de rap- 
porter (2). 

Grosson met l'arsenal à la place de Lenche ; nous pen- 
sons qu'il est dans le vrai ; car, outre les raisons qu'il 
donne, il y en a d'autres qui militent en faveur de cet 
emplacement (3). 

Cet auteur s'appuie sur l'existence d'une vieille fonde- 
rie et d'un ancien arsenal, qui furent démolis lorsqu'on 
fit la. place de Lenche (4). Cette raison, sans être une 
preuve irréfragable, peut cependant donner du poids à 
son opinion, en partant du principe, assez souvent vrai, 
que les établissements publics se perpétuent, ou plutôt se 
perpétuaient jadis, sur les mêmes lieux. 

En donnant pour limites à l'arsenal, au nord, les rues 
Jean-Galland et Puits-Baussenque ; au levant, la rue de 

(1) statistique. 

(2) Les chantiers- de construction et l'arsenal des armes de terre 
étaient-ils un même établissement ou se trouvaient-ils séparés? C'est 
là une question difficile à résoudre . Les expressions de Strabon sem- 

• bleraient indiquer qu'il y avait deux établissements ; v«i.«rouwi xa\ iicXo^ini, 
des chantiers de construction et un arsenal. . . mais il ajoute que cet 
arsenal renfermait tout ce qu'il fallait pour la navigation et pour les 
sièges : ce qui fait présumer qu'il n'y en avait qu'un seul ou qu'ils se 
touchaient. C'est le système que nous adoptons. Cependant, si l'on 
voulait les séparer, on pourait« comme l'a fait M. Augier dans son 
plan en relief, mettre les chantiers de construction entre les Augustins 
et le Cours, vers l'endroit où a été trouvé le navire dont nous avons 
parlé et laisser l'arsenal là où nous le mettons. 

(3) Grosson. 

(4) Ruffi, t. n, p. 299. 
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Radean, le port an sud, et la mer au couchant; nous 
aTons une superficie de 50,000 mètres égale à peu près à 
celle de l'arsenal des galères de France. La ligne gui bor- 
dait Teau se trouve d'une étendue de 350 mètres, ce qui 
est plus que suffisant pour abriter un plus grand nombre 
de galères que n'en eurent jamais les Marseillais (1). 

Gomme position, cet emplacement était le plus conve- 
nable. Inattaquable du côté de la mer, de la ville et du 
port, son seul point vulnérable était réduit à 200 mètres 
environ du côté du nord. 

Trébonius, en attaquant ce côté qui était le plus faible, 
aurait donc Mt preuve d'habileté (2). 

C'est sur une partie de cet établissement que furent 
construites par les Romains, les caves de Saint-Sauveur, 
le fameux Castrum julii (Château joli), à l'existence du- 
quel nous croyons cependant fort peu, et plus tard le 
château Babon. Toutes ces constructions dénotent qu'à 
l'époque où elles eurent Ueu, ces terrains n'étaient point 
occupés par les habitations marseillaises; et que soit 
César, soit les Romains, qui ont construit les caves de 
SaintrSauveur, se sont établis hors de l'enceinte de la 
ville autonome ; car l'arsenal et la citadelle qui furent li- 
vrés aux Romains ne faisaient point partie de cette der- 
nière sous leur domination. 

Nous croyons avoir démontré, et en cela nous sommes 
d'accord avec les auteurs de la Statistique^ que la ville du 
temps de César occupait le môme emplacement que la 



(1) On observera que nous faisons passer la limite de l'arsenal sur 
le point culminant au nord, comme moins exposé aux attaques de 
1 âDOOim. 

(2) n serait d'ailleurs très difficile de placer autre part cette attaque 
de Trébonius, car il est bien certain que César n'a pu attaquer la 
ville qne du côté de la porte d'Aix et de celui que nous indiquons, 
les autres étant couverts par les eaux. 
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vice-cointale; que l'on peut concilier facilement tons les 
auteurs qui ont parlé de notre ville avec ce que nous en a 
laissé César, qui au premier abord parait contredire les 
autres. Enfin, si nous n'avons pas prouvé par des auto- 
rités ou des témoignages authentiques ce que nous avan- 
çons au sujet de la citadelle et de l'arsenal, nous avons 
du moins indiqué par les conjectures les plus plausibles et 
en nous appuyant sur les règles et les usages des anciens, 
les positions qu'ils ont dû occuper. 



PREMIER ETABLISSEMENT DES PHOCÉENS 

La question de la situation de la ville au temps de César 
étant résolue, il est certain que c'est dans cette partie que 
nous devons chercher celle du premier établissement des 
Phocéens. 

Y a-t-il eu deux émigrations des habitants de Phocée? 
Nous croyons que cette question a été résolue dans un 
sensafiarmatif (1). Dans tous les cas, il est certain que 
Marseille a été agrandie depuis sa fondation jusqu'au 
temps de César. 

Si, en arrivant sur les côtes de Provence, les Phocéens 
n'eurent qu'à se louer de l'hospitalité de certains de leurs 
voisins, il est indubitable aussi qu'ils eurent à se prému- 
nir contre les incursions des populations environnantes, 
gens féroces et barbares qui auraient bientôt mis à néant 
la petite colonie, si celle-ci ne se fût gardée avec toute la 

(1) Gary, dans sa Dissertation sur la fondation de MarsHUê, a, ce 
nous semble, assez bien prouvé qu'il y avait eu deux migrations de 
Phocéens : Tune, la première année de la 45* olympiade (599 avant 
Jésus-Christ) ; l'autre, en la 60" olympiade, 60 ans après. 

Cette opinion a été émise avant luijpar Nicolas Viguieret plus 
tard par Larcher. 
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sagacité que Itd donnait la supériorité de la civilisation 
sur ses ennemis. C'est pourquoi nous croyons devoir 
placer ce premier établissement dans Tendroit le plus 
susceptible de défense, et où les navires pussent être près 
des habitations. Cet endroit nous ne croyons pas qu'on 
puisse le trouver plus favorable qu'entre les Augustins et 
la rue Bonneterie (1). 

Eq effet» si, selon le système que nous présentons et que 
nous croyons fondé, les eaux s'étendaient de la rue des 
Auffters jusqu'à Saint-Martin, les nouveaux habitants 
se trouvaient déjà abrités de deux côtés par les eaux ; le 
troisième, la colline des Carmes, très escarpé, put être 
facilement mis à l'abri par quelques travaux, en suppo- 
sant qu'ils n'y eussent pas établi leur citadelle dès leur 
arrivée ; il ne restait donc que le côté du couchant qui 
exigeait seulement un mur d'environ 300 mètres, et par 
cda môme en rendait la défense très facile. 

La position qui est entre la rue de Radeau et la rue Bon- 
neterie, que l'on pourrait nous opposer, n'offre point les 
mômes avantages et aurait présenté beaucoup moins de 
sécurité aux arrivants. Cen*est que lors de la deuxième 
migration des Phocéens, ou plus tard peut-être, que 
l'enceinte s'est agrandie dans cette direction. 

D'après ce que nous venons d'exposer, nous pe'nsons que 
la première enceinte de Marseille a pu commencer à la 
rue des Auffiers en suivant celles de la Pierre-qui-Rage, 
des Grafflns ou de la Pyramide, du Grand-Puits, passer 
au-devant de Saint-Martin, la rue des Pénitents-Bleus, 

(I) Si nous donnons pour limites à ce côté de la ville naissante les 
rues Bonneterie et Négrel, c'est que, d'après Papon et Grosson, il pa- 
raîtrait qu'on a trouvé à diverses époques des restes de remparts 
dans ces deux rues, et quoique nous n'ayons que ces deux autorités, 
nous ne croyons pas qu'on puisse douter du fait qu'ils avancent, ces 
deux auteurs étant assez ordinairement véridiques. 



k 
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traverser le domaine des Présentines jusqu'à la rue du 
Vieux-Palais et longer celles des Grands-Carmes, Négrel 
et Bonneterie. 

L'enceinte, au temps de César, se reliait à la première à 
la hauteur de la rue Foie-de-Bœuf, traversait Tîle entre les 
rues de l'Oratoire et de la Fontaine-Neuve, suivait la rue 
des Belles-Ecuelles jusqu'à la butte des Moulins qu'elle 
contournait et passait à la rue de l'Observatoire, à la place 
de Lenche, d'où elle se dirigeait vers le port par la rue 
de Radeau. Elle joignait à Tangle nord-est de cette place, 
l'arsenal dont le mur allait jusqu'à la mer, du côté de 
l'ouest. Cette enceinte, passant par la crête de toutes les 
collines sur lesquelles était bâtie la ville, nous donne la 
vallis altissima de César ; car, depuis les Carmes jusqu'à la 
jonction avec l'arsenal, tout le versant nord formait une 
véritable vallée, ainsi que l'on peut s'en convaincre en 
examinant les coupes transversales de différents points 
que nous avons jointes à notre plan (1). 

Nous avons dit que notre opinion était que les eaux 
s'avançaient beaucoup plus dans les terres et croyons 



(1) On nous dira que cette vallée n'était pas très profonde, mais il 
faut remarquer qu'elle l'était assez pour empocher le siège de la ville 
de ce côté ; c'est ce que César a voulu dire. 

Nous suivons la version valle altissima^ parce qu'elle est le plus 
généralement admise et que toutes les éditions portent ce texte ; mais 
si l'on veut qu'il y ait erreur et que César ait écrit originairement 
vaUo altissimOy ainsi que nous l'avons déjà dit, par opposition à 
a naturâ loci , cela pourrait s'entendre des remparts élevés depuis 
les moulins jusqu'au port ou jusqu'à la Tourette. 

Pour bien comprendre notre description, il faut avoir sous les yeux 
nos deux plans n*" 1 et 2. Le premier est le plan de Marseille avec 
toutes les rues comprises dans l'enceinte de 1666, sur lequel sont 
tracés les enceintes et les espaces que nous donnons aux eaux. Le 
deuxième est le plan de la topographie physique. Nous y avons 
tracé l'enceinte de Marseille telle que nous la comprenons, ainsi que 
les opérations de Jules César, selon notre travail et les coupes de toutes 
les hautevu's sur lesquelles la ville est bâtie. 
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avoir prouvé notre assertion sur des faits irrécusables. 
Nous avons donné les limites qu'elles ont pu avoir, c'est- 
à-dire les rues des AufiBers, Pierre-qui-Hage, de la Pyra- 
mide, du Grand-Puits tournant à Saint-Martin vers le 
Cours, le bas des rues Tapis- Vert, Thubaneau, de l'Arbre 
et Noailles jusqu'à la rue d'Aubagne, le bas de la rue de 
Rome embrassant tous ces quartiers entre cette dernière 
rue et le Canal, en suivant vers le sud les sinuosités 
des ramifications de la Vierge-de-la-Garde et de la 
Plaine (1-2). 



(1) Nous ne pouvons fixer au juste les points où s'arrêtaient les 
eaiu, surtout du côté du sud ; mais nous croyons nous en être peu 
écarté de tous les autres côtés, et les côtes des hautevu's du terrain 
que Ton trouvera sur nos plans suffiront pour prouver ce que nous 
avançons. 

(2) Une observation que Ton pourra peut-être nous présenter est 
ceUe que la ville aurait été bien petite, puisqu'elle aurait eu seule^ 
ment 3,000 mètres de tovu", en y comprenant l'arsenal et la citadelle. 
Strabon nous dit, il est vrai, que la ville était grande; mais c'est rela- 
tivement aux autres villes et à part Rome, Garthage et les villes d'Asie 
ou d'Egypte qu'on nous représente comme immenses , toutes celles 
des anciens étaient petites. Jérusalem, dont Danville nous a fait con- 
naître Tenceinte exacte au temps de sa plus grande splendeur, n'avait, 
en y comprenant son temple, ses palais et sa citadelle, qu'environ 
4,800 mètres. Observons ensuite que, du temps de Strabon, la ville 
s'était agrandie de la partie occupée par les Romains. Lucain nous 
représente Tenceinte de Marseille comme petite : « Maenibus exiguis 
alieno in littore tuti (1. III, v. 341). » — Il n'est pas probable que 
Marseille fût une bien grande ville. D'abord, elle avait envoyé une 
infinité de colonies partout et sa population ne put s'accroître, pendant 
les 550 ans qui séparent sa fondation du siège de Gdsar, d'une ma- 
nière si considérable qu'elle pût suffire à fournir des habitants à toutes 
ses colonies et à s'agrandii considérablement. Nous ne croyons pas 
que la population fût de plus de 50 à 60,000 âmes, car elle fut soumise 
avec 15 à 48,000 hommes au plus, et elle avait pris à sa solde les 
Âlbiciens. — Papou donne à la ville la même étendue que nous* 
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Les Marseillais n'enrent jamais d'antre port que celui que 
nous nommons aujourd'hui l'ancien port. 

On a émis plusieurs fois Topinion que les premiers fon- 
dateurs de Marseille ne se sont pas établis dans le port 
actuel; qu^ilsont eu d'abord pour abriter leurs vaisseaux 
l'anse de la Fontaine-du-Roi (1) ou celle de la Joliette (2). 
On a dit encore qu'après la prise de Marseille par César, 
les Romains s'emparèrent de ce dernier port et qu'on 
laissa aux Marseillais celui que nous avons aujourd'hui 
appelé et qui était Lacydon parles anciens (3-4). 

Nous pouvons affirmer qu'il n'en fut rien, et que ces 
deux sentiments proviennent d'erreurs manifestes et sont 
nés de l'imagination de certains 'auteurs qui ont été 
suivis aveuglément par les autres. Nous ferons voir dans 
notre dernière partie, l'impossibilité matérielle de ce 
fait; pour le moment, nous ne nous occuperons que d'en 
démontrer la fausseté historique. 

C'est, croyons-nous, Raymond de Soliers qui est l'au- 
teur de la première de ces opinions, du moins, c'est le 
plus ancien dont nous ayons connaissance, et il ne cite 
aucun de ses devanciers ; cela nous fait croire que c'est 



(1) statistique; Aug. Fabre; Boudin. 

(2) Raymond de Soliers. 

(3) Statistique; Aug. Fabre; Boudin; V. Martin. 

(4) On croit que les Marseillais appelaient leur port Lacydon. Pom- 
ponius Mêla le nomme Halycidon, àXjxiSt;, salines. Eustathe, Lacydon : 
àYaftèç Y°^p *^^i ^oLvoakiittai^ ^i|xîiy ô Xoxj^tdv. Uuo médaille très bien consorvéa 
porte le mot de XoxOSwv. Grosson croit que c'est un nom d'homme. D'au- 
tres croient qu'il \ ient de Xoxicôç qu'ils traduisent par lac, mais Xaxx«« 
veut dire fosse et non lac. Nous hasardons l'étymologie de XaxuO&< ou 
XïjxuOôç, vewe à Lou resserré, parce que l'embouchure du port ost très 
étroite. Peut-être vient-il de la racine u<rx«, déchirer. 
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à son imagination que nous devons cette erreur. Il 
est évident que cet écrivain, qui d'ailleurs était instruit 
pour son temps, s'est égaré de la manière la plus gros- 
sière (1) ; mais Ruffi qui vivait dans le siècle suivant, et 
auquel nous devons plus de confiance, rejetait son opinion 
comme une exception à la croyance générale (2). 

M. V. Martin et les auteurs de la Statistique l'ont fait 
revivre au commencement de ce siècle; ils ont, de plus, 
émis celle que les Romains se servaient du port de la 
Jolietté (3). M. Martin assure que cette anse est le port dont 
parle Strabon, lorsqu'il nous dit, en décrivant la côte 
depuis le Var jusqu'à Marseille : « Quant aux ports, celui 
qui est près du mouillage des vaisseaux est digne de 
remarque, ainsi que celui des Marseillais (4). » Si M. V. 
Martin et ceux qui l'ont copié eussent jeté les yeux sur les 
vingt-cinq lignes qui précèdent ce passage, ils y auraient 
vu que le mouillage des vaisseaux n'était point l'Estaque, 
conmie ils le supposent, qui, soit dit en passant, a toujours 

(1) Raymond de Soliers, traduction de Labro, page 71. Voici ses ex- 
pressions : a Quant au port, à la naissance de cette cité si renommée, 
il fut en une plage que Pomponius Mêla, en quelque endroit de son 
livre, nomme Halycidon, Eustalius Lacydon. Aujourd'hui, retenant 
le premier nom, ou le nomme Harenc, mot tiré des salins que les Giecs 

■ appelaient Halycides. Antoninus l'appelle Carner ou Carum^ car les 
navires venaient aborder et mouiller l'ancre vers cette partie du sep- 
tentrion et la nommait-on Porta gallica ou gauloise^ etc » Il est évi- 
dent que cet auteur copfond tout; qu'il a très mal interprété Eustathe, 
qui ne parle que d'un seul port et qu'il n'a pas remarqué qu'en par- 
lant de Carum ou Incarum (Carry), V Itinéraire d'Antonin le met à 
12 milles de Marseille. 

(2) Ruffl, t. I, p. 5. 

(3) Vincent Martin, Statistique, suivis par Aug. Fabre, Boudin, etc. 

(4) Strabon, page 153, ligne 33 : tôv St XiitÉvwv o jjlIv xaxà tôv vavKnaôiiov 
dÇidXoToç »ai i Tôv n«<»<TaXtwTOv. Katà n'a jamais voulu dire près, surtout avant 
un adjectif, mais il veut dire d, dans, par. Goray, dans la grande 
traduction in-4** de cet auieur, traduit: Quant aux ports ^ ceux de 
Fomm Julium et de Marseille sont considérables. Et il est dans le 
vrai. 



V 
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été un mauvais mouillage, surtout pour des galères (1) ; 
mais Fréjus, mouillage des vaisseaux de César Auguste (2). 
On sait en effet que ce fut à Fréjus qu'Octave envoya les 
galères prises à Actium et que ce port fut toujours 
regardé comme la clé de la mer dans les Gaules par les 
Romains (3), ce qui semblerait indiquer qu'il fut remar- 
quable (4) ; tandis qu'un port comme celui de la Joliette 
qui, même avec l'agrandissement que lui donne M. Martin, 
n'est que d'une superficie de 36,000 mètres, et dans une 
fâcheuse position, n'aurait jamais pu passer auprès d'un 
géographe tel que Strabon, pour un port remarquable et 
encore moins être comparé à celui des Marseillais (5). 

Aussi les auteurs de la traduction de Strabon, publiée en 
1 805 et imprimée à l'imprimerie impériale, MM. Dutheil, 
Coray, Letronne et Gosselin, c'est-à-dire les premiers 
hellénistes de notre époque, n'ont-ils pas hésité à attri- 

(t) On a trop souvent le tort d'assimiler les agissements dos anciens 
aux nôtres. Dans ce cas-ci, par exemple, on suppose quMls laissaient 
leurs flottes au mouillage, comme nous ; mais une galère n'était ni un 
trois-ponts, ni même un brick de guerre. Si les galères des empereurs 
romains eussent mouillé à TEstaque, elles n'eussent pas été longtemps 
en sûreté. 

(2) Voici ce que dit Strabon, page 152, ligne 51 : 'h *'iici tàv oGo^ov icot«(i6v 

Kal Toùç TOÔTU Mpoç xà^ Tt TÔv jxttO'ffaXiwTûv ^x'^? iï6Xtiç Toupoivxtov xal é'XpUtv luà Avti- 
it6Xiv xal Nlxaiav xal xà va{>(rxaO|JLOv xô Kalo'apo; xoû Ze^aoxoû, i xakoîin fo^hv loû^tov. 'l^^ok 
$k xouxo {j.(xa^ x^ç o^^laç xai x^ç 'Avxi'R<S^e<d; Sii^ov MaorffaXlaç (l( c^awo(rlou( oro^louç . . . 

La côte qui s'étend depuis le fleuve du Var et la Ligurie est bordée 
de villes mai^seillaises : Tauroentum, Olbia,, Anlipolis, Nicea et la 
station des vaisseaux de César Auguste appelée Forum JuUwn, distant 
de Marseille de 600 stades et située entre Oibia et Antipolis (600 stades 
font 20 lieues), distance de Fréjus à Marseille. 

(3) Tacite, Annales^ 1. II, n. 5. Vitellius y met garnison, de peur 
que la flotle ne s'en empare, Hist., 1 II, n° 15. Valorius Paulinus la 
reprend sur Vespasien . Elle était regardée alors comme la clef de 
cette mer, Hist. 1. III, n. 43. — Pline l'appelle classica, 1. IV. 

(4) Les ruines que nous voyons encore l'indiquent assez. 

(5) Le port de Marsâlle (ancien) a environ 280,000 mètres, ^ en- 
core est-il bien diminué depuis cette époque. 
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buer cette expression ieremarquable au port de Fréjus (i), 
comme nous venons de le voir. 

n est évident que si Strabon avait voulu donner cette 
ôpithète au port de la Joliette, il l'eût simplement indi- 
qué comme un second port de Marseille (2). Et pourquoi 
ni Denys, ni Mêla, ni les autres auteurs qui vivaient à 
celte époque, ni Eumène, venu 300 ans après, n'en ont-ils 
point parlé ? Il parait surprenant que le fait d'une ville 
placée entre deux ports remarquables ait échappé à la 
perspicacité de tant d'écrivains ; car ce n'était point une 
chose ordinaire, à cette époque surtout, où l'on ne faisait 
pas des ports aussi facilement qu'aujourd'hui. 

On a parlé de titres, d'actes du moyen-âge, qui nous 
prouvent que ce port était aussi fréquenté que celui de la 
ville-basse (3). C'est sur ces mômes actes que nous allons 
nous appuyer pour prouver que la Joliette n'a été qu'un 
très mauvais port, très petit, d'un usage très limité, et 
qui a servi deux siècles au plus. 

Le premier acte et le plus ancien qui nous parle de ce port 
est une transaction entre l'évoque de Marseille, Bertrand (4) , 
selon les uns, Raymond selon d'autres (5) et Pons de 
Peynier, vicomte de Marseille. Dans cette transaction, 
Pons de Peynier et sa femme remettent à l'évoque le port 
gaulois, afin qu'il en jouisse comme son prédécesseur 
l'évoque Pons, frère de Geoffroy, en a joui, et comme lui- 

(1) C'est Coray, fameux helléniste et grec lui-même, qui a traduit 
ce passage. 8a version mérite la préférence à celle de M. Martin qui 
n'avait lu peut-être Strabon que dans Casaubon ou dans quelque 
traduction inexacte. 

(2) Pourquoi Strabon aurait-il été chercher l'Estaque qui est à 
trois lieues de Marseille et de la Joliette, pour désigner ce dernier port 
qui est à quelque? centaines do mètres de la ville? C'est par manque 
de i-éflexion qu'on a avancé une pareille supposition. 

(3) Vincent Martin, Discours de réception à l'Académie. 

(4) Ruffi. 

(5) Belsunoe. 
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môme, Raymond, en a joui plus librement après Pons, et 
ils accordent à Pévôque le droit que tous les habitants de sa 
ville puissent se servir du grand port qui est entre la 
ville et le monastère, sans être visités, ni molestés, etc. (<). 

Cette transaction est datée de 1121. Elle nous indique 
que ce port était petit et encore qu'il était depuis peu 
possédé par les évoques, ayant été apporté à leur domaine 
par Pons II, fils de Guillaume II, vicomte de Marseille ; 
ce qui nous fait croire que, d'abord propriété des vicom- 
tes, il vint en héritage à cet évoque et, par un de ces 
arrangements ou donations si fréquents dans cet âge, il 
demeura ainsi une dépendance de la ville épiscopale (2). 

Nous avons encore quatre actes de cette époque qui 
nous parlent de ce port ; ils sont à peu près identiques 
entre eux ; nous ne les citerons qu'en note. Nous obser- 
verons seulement que tous, en parlant du port du midi, 
l'appelent le port ancien ; tous aussi parlent de l'autori- 
sation accordée aux habitants de la ville de l'évoque de se 
servir de l'ancien port, droit que les vicomtes leur reti- 
raient souvent pour vexer le clergé et surtout l*évôque 
avec lesquels ils eurent des démêlés à cette époque (3). 

(1) Dimiltentes et portum gallicantim sittim in ailodio sanctœ MarùB 
sicut antecessor ejus Pontius episcopus f rater Gaufridi de MatiiUà et 
sicut Raymundus post Pontium. melius et liberius habuit et tenuit, et 
in portu majori qui situs est inter monasterium et civitatem concêdum 
episcopo ut sui homines. etc. 

(2) II. est évident que si ce port eût appartenu à l'évoque aT«Qt 
Pons II, Raymond aurait fait valoir celte possession ; s'il ne remonte 
pas plus haut, c'est que Pons en était le premier possesseur. Pons 
mourut en 1073. C'est donc au milieu du XI» siècle que les évoques 
furent mis en jouissance de ce port. Entre Raymond et Pons, il y a 
eu plusieurs évêques dont la transaction ne parle pas, ce qui semble 
indiquer que Pons était l'auteur de l'apport au domaine de l'évoque 
de cette propriété. 

(3j Transaction entre les vicomtes de Marseille et l'évoque en 115*) : 
Imprimis dimittimus et laudamus ecclesiœ sanctœ Mariœ et prœfàto 
episcopo et successoribus suis portum de porta galUcà Htwn «i aUodio 
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n résulte de ces actes : 

1* Que ce port n'était pas en usage depuis longtemps, 
et qu'il était petit, puisque, par opposition, on appelle 
l'autre le port ancien et le grand port (1), 

2* Qu'il n'était pas sûr; car, quand bien même la 
simple inspection des lieux n'en convaincrait pas, les évo- 
ques n'auraient point mis tant de ténacité à exiger le droit 
d'embarquer et de débarquer dans le port ancien, s'ils 
avaient pu s'en passer. 

Enfin, aussitôt que les deux villes sont réunies sous la 
puissance des comtes de Provence et môme longtemps 
avanty ce port tombe dans l'oubli le plus complet (2). 



Mariœ 9t in portu antiquo, laudamw quod homines eccîesiœ 
qui habitant vel habittUuri $unt in suâ parte Massiliœ nihil tribuunt. 

Balle d'Aiiastase IV : ... Portum de porta gallicà et quidquid habes 
i» portu antiquo qui est inter monasterium et civitatem, III, Calendas 
JamÊorii MCUII. 

Gonfirmation par Frédéric des privilèges de l'évoque de Marseille ; 
. . . portum de porta gallicà et ut omnes ibidem cargantes et decar- 
ganiès sint securi in omni tempore in portu antiquo qui est inter mo- 
uasimrium et civitatem^ quod tu et fiomines tui, etc. 

Le dernier acte est une sentence rendue par l'évoque de Toulon et 
le prévôt d'Aix que nous ne citerons pas ; elle est dans le même sens 
et du 16 octobre 1165. 

(1) Ce port avait si peu d'importance qu'Eustathe, qui vivait à cette 
époque, (au XQ* siècle), n'en parle môme pas, tandis qu'il cite le La- 
eydim, le port des Marseillais, comme bon : àfoAbi ^^ tou uaaoakidnw» 
hfitf 6 AaaAiw, Il ost Certain que les Marseillais ayant dans ce temps-là 
de grandes relations avec le Levant, si le port de la Joliette y eût été 
oonnu comme aussi important que l'ancien, ainsi qu'on veut le faire 
croire, Eustathe en aurait parlé. 

(2) Il paraît que l'on appelait port, à cette époque, la plus mince 
oriqne où l'on pouvait abriter les bateaux de pécheurs. La bulle d'A- 
nastase IV parle aussi de deux ports appartenant à l'évoque de 
Marseille : portus de Baneriis et portus Leonius, dont on ne retrouve 
plus la trace nulle part. Ce devait être ce que nous appelons des 
calanques de la céte qui ont changé de nom. 

La ville de Tévéque n'était pas habitée par des négociants; sa ma- 
rine ne se composait que de quelques pécheiu's qui ont continué à 
habiter ces quartiers.^ 



^ 
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Ouant à l'étymologie de Joliette, que l'on fait venir de 
statio Juin, il est inconcevable que des hommes sérieux 
aient pu s'y arrêter. Ce nom est de création moderne et 
n'a pas deux cents ans ; il fut donné au port et à la porte qui 
y conduisait quelque temps après la construction de cette 
dernière, sans qu'on puisse en connaître la cause. Cette 
anse ne s'est jamais appelée dans les actes anciens que 
portus de porta Gallicâ, d'où l'on a fait Portegalle (1). 
Nous ne trouvons nulle part, ni dans la JUassaliographie, 
ni dans Raymond deSoliers,ni dans Huffi, celui de Joliette, 
et quant à celui de stalio Julii, cette étymologie est sortie 
de l'imagination de M. Vincent Martin, que les auteurs qui 
ont suivi ont copié sans discernement. 



Les Phocéens ont-ils pu s'établir autre part que dans le port 
actuel? Telle est la dernière question que nous allons 
essayer de résoudre. 

Nous avons cité tous les auteurs qui ont parlé de Mar- 
seille ; nous avons vu que tous, depuis Strabon jusqu'à 
Eumène et Festus, donnaient la môme position à la viUe 
et à son port. On a eu la prétention d'écrire : a Ces au- 
teurs, venus 600 ans après sa fondation, n'ont bien pu con- 
naître les lieux où elle a été établie (2). » Sera-ce vous, 

(Ij Pendant les siècles qui nous ont précédés, et, croyons-nous, 
jusqu'à la construction du Lazaret, cet endroit servait de voirie. Plus 
tard, elle fut transportée du côté du Pharo ; mais la voirie avait con- 
servé le nom de Portegalle j et on disait encore au commencement 
de ce siècle : a On porte cet animal à Portegalle d, pour, dire qu'on 
le portait à la voirie. 

(2) Aug. Fabre, Essai sur les premières enceintes de MarseilU ; 
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venus 2400 aprte, qui en saurez davantage? Si ces anciens 
se sont trompés, citez les autorités sur lesquelles vous 
vous appuyez pour relever leurs erreurs? Mais ces auteurs 
étaient bien instruits, ils voyageaient beaucoup, avaient^ 
outre la tradition, des documents historiques qui ne nous 
sont pas parvenus, tel que le livre d'Aristote sur la répu- 
blique de Marseille et autres dont nous ignorons les 
titres ; plusieurs avaient pu voir par eux-mêmes notre 
pays et y prendre les informations qui leur étaient néces- 
saires. Quanta nous, nous pensons, au contraire, que l'on 
doit avoir d'autant plus de confiance en eux, qu'il n'y a 
non-seulement aucun motif de mettre en doute ce qu'ils 
avancent, mais encore que leur accord et leur description, 
conformes à l'état actuel de la ville et du port, sont une 
preuve de la vérité de leur récit. 

L*inspection des lieux, l'archéologie, l'histoire et le 
raisonnement le plus simple, se réunissent pour nous 
prouver que les premiers habitants de Marseille n'ont pu 
s'établir autre part que dans le port actuel. 

Lorsque les Phocéens, soit sur les indications de Tar- 
quin TAncien, soit, ce qui est plus probable, après avoir 
exploré nos côtes, vinrent y former une colonie, ils 
n'avaient qu'un but et ce but était d'avoir une position 
commode et sûre tant pour leurs navires que pour eux- 
mêmes, un lieu favorable à leur commerce maritime, à 
leur piraterie, si l'on veut, car c'était aussi une branche 
de leur industrie, dit-on ; nulle autre considération ne 
pouvait les séduire. Ce qu'ils cherchaient ils le trouvèrent 
à Marseille; mais dans Marseille telle que nous venons de 
la décrire et dans le port actuel, et cette position était si 
admirable qu'elle fut choisie soixante ans après, par la 
deuxième migration des Phocéens. 

Est-ce bien ce qu'ils auraient trouvé s'ils se fussent 
établis,comme on l'a avancé,sur la côte ouest; s'ils avaient 
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pris pour port l'anse de la Fontaine-du-Roi ou œlle de la 
Joliette? On aura beau changer la nature des lieux, on ne 
parviendra jamais à persuader l'homme intelligent qui 
voudra prendre la peine d'étudier la question la carte à la 
main ; pour lui la chose est évidemment impossible. 

En effet, comme position déport, l'anse de la Fontaine- 
du-Roi est exposée aux vents impétueux du nord-ouest , 
celle de la Joliette à recevoir les grandes mers du sud- 
ouest qu'à peine aujourd'hui peuvent contenir les énor- 
mes digues des nouveaux ports. Or, les Phocéens étaient 
des marins habiles et consommés, les plus expérimentés 
peut-être du monde d'alors ; ils connaissaient assez . le 
danger de ces deux anses pour y abriter leurs navires 
môme temporairement (1). 

Quelle situation que celle où l'on place les premières habi- 
tationsdes Phocéens ! Le moindre des inconvénients eût été 
l'exposition aux grands vents du nord-ouest ; mais à qui 
persuadera-t-on que des marins arrivant dans un pays bar- 
bare, qu'ils ne connaissaient qu'imparfaitement, venant y 
fonder un établissement de commerce entièrement mari- 
time,aient pu se séparer de leurs vaisseaux, leur seul bien, 
le seul instrument de leur fortune et de leur puissance 
future, leur seule ressource en cas de malheur, que des 
ennemis auraient pu détruire soit par le feu, soit de toute 
autre manière ? Ce serait là le comble de l'ineptie. C'est 
cependant ce qui aurait eu lieu dans l'hypothèse que Ton 
propose. Ce serait peut-être la seule fois qu'un fait pareil 
se fût présenté dans les annales de fondations de porta de 
mer. 

Le creusement de la passe du bassin n'est pas plus 

(l) On nous objectera peut-être que les vaisseaux des Phocéens 
étaient des barques que l'on tirait à terre. Hérodote nous dit, au con- 
traire, qu'ils furent les premiers à se servir de longs vaisseaux à 
50 rames. 1. 1, ch. 162. 
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admissible. Cette opération, qui a pu être pratiquée à 
peine de nos jours où nous avons des moyens d'exécution 
bien autres que les anciens, surtout dans ce genre de tra- 
vaux, eût demandé une puissance telle que Ton ne peut 
présumer celle d'une colonie naissante, quelque nom- 
breuse qu'elle pût être, sortie d'une ville qui n'était pas 
cônridérable elle-même, et un laps de temps que sasitua- 
tioâ ne lui permettait pas d'employer à des travaux de 
longue haleine, travaux d'ailleurs qui n'auraient pas 
échappé à Tattention de tous les anciens qui ont parlé de 
Marseille. La seule inspection des lieux sufflt à l'homme 
le moins versé dans la géologie pour se convaincre que 
cette passe n'est qu'une déchirure naturelle produite par 
un de ces cataclysmes qui ont bouleversé nos côtes dans 
un temps très éloigné et anté-historique, soit lorsque les 
eaux de cette partie du bassin qui nous environne cher- 
chèrent un écoulement, soit encore lors de la formation 
des Qes qui bordent la côte (Ij. 

Si, comtne on l'affirme contre toute probabilité, les 
Phocéens eussent débarqué sûr la côte ouest et que la 
ville eût existé du temps de César sur ces terrains que 
l'on fait se prolonger indéfiniment dans la mer, il n'est 
point douteux que lorsque Strabon, Denys, Pomponius 
Mêla, Trogue Pompée qui ont écrit cinquante ans après, 
cette partie de la ville n'avait point disparu, et cependant. 



(1) On dira que les anciens ont fait des ouvrages plus extraordi- 
naires que nous, tels que les Pyramides et autres monuments égyp- 
tiens, avec des moyens bien moindres que les nôtres, ou pour mieux 
dire que nous ignorons ; mais d'abord ces nations étaient autrement 
puissantes que nos fondateurs, surtout en esclaves. Ensuite, les tra- 
vaux sous-marins étaient presque inconnus aux anciens. Enfin, la 
passe du port de Marseille n'est pas et n'a jamais été vaseuse ou sa- 
blonneuse. On reconnaît partout le rocher, depuis celui qu'on ap- 
pelait Mangwin^ à côté du fort Saint-Jean, jusqu'à C3lui où était situé 
le Pilon et ceux qui joignent celui-ci à Saint-Nicolas, 

1" PASO. T. 28. 9 



ï 
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non-seulement aucun d'eux ne fait allusion à ce côté de 
la ville ; tous au contraire nous la représentent telle que 
nous l'indiquons et la voyons aujourd'liui. Que si, au 
contraire, pendant cet espace de cinquante ans, la ville 
avait changé de place, le fait eût été assez grave pour 
être mentionné par quelqu'un d'eux tout au moins. 

Si Ton a égard à ce que nous avons déjà dit de l'exis- 
tence des monuments romains dans la partie ouest et des 
objets d'origine grecque du côté du sud; si le temple de 
Minerve a été à la rue des Consuls et que Catumandus y 
ait déposé son offrande deux ans après la fondation de 
Marseille, ainsi que le dit Justin, on aura une preuve de 
plus de ce que nous avançons que la ville a toujours 
été là où nous la mettons et non dans des terrains ima- 
ginaires (1), 

Comment, dans le système contraire au nôtre, expliquer 
l'autonomie laissée aux Marseillais par César? On ne la 
nie plus aujourd'hui. D'un autre côté, il est avéré, tout le 
monde en convient, que les Romains ont habité la partie 
ouest et qu'ils y ont vécu sous leurs lois. Or, si elle eût 
existé sur le rivage ouest lorsque César vint attaquer la 
ville, il aurait dû déposséder les anciens habitants et 
s'emparer de la partie de la ville qui aurait subi la domi- 
nation romaine, et alors il n'aurait laissé son autonomie 
qu'à une partie, ce qui n'est pas admissible. Il aurait pu 
le faire, il est vrai ; non-seulement rien ne nous autorise 
à la croire ; mais encore lui-môme et les auteurs qui sont 

(1) Cette histoire de Catumandus est mise en doute et môme traitée 
de fable par beaucoup de savants ; cependant, en écartant ce qui est 
trop surnaturel, rien ne s'oppose à ce que le fait ait pu avoir lieu 
ainsi qu'on l'explique, c'est à dire que les Marseillais firent un pont 
d'or à ce roi qui imagina envers ses soldats le moyen mystérieux dont 
nous parle Justin, chose qui n'a rien d'étonnant pour cette époque. Au 
reste, nous tenons fort peu à ce fait, dont nous n'avons pas besoin 
pour soutenir nos assertions. 



i 



- 131 - 

venus après lui ne nous disent pas un mot qui y fasse 
allusion et il n'eût point rempli son but qui était de s'at- 
tirer la reconnaissance des habitants. Enfin, s'il eût divisé 
la ville, il aurait eu au moins le bon sens de prendre la 
meiUeure portion qui, certes, n'était pas celle dont il 
s'agit. En soutenant qu'une partie de la ville phocéenne 
a existé sur les terrains enlevés par la mer, on est donc 
obligé de nier Tautonomie et la possession de la partie 
ouest par les Romains, deux faits trop avérés. 

Enfin, il suffit d'examiner la carte pour s'apercevoir 
que la restitution que donne M. V. Martin, au rivage 
emporté par la mer, n'atteint point le but qu'il se pro- 
pose, et qu'il faudrait dans ce cas, comme l'a indiqué 
H. Bayle, supposer aussi que les eaux se sont retirées de 
l'anse de la Joliette, où elles devaient, d'après lui, aller 
jusqu'à la tour Sainte-Paule. C'est-à-dire un double boule- 
versement complet de la côte pour parvenir à avoir une 
presqu'île et encore, comment avec cela expliquer le 
texte de César, dont l'intention évidente n'a pu être , 
ainsi que nous Pavons dit, autre que celle de nous faire 
connaître la difficulté du sié^e de la ville. 

La question de l'envahissement par la mer des ter- 
rains sur la côte ouest, est aujourd'hui .très contro- 
versée. Les uns pensent qu'il a été très considérable ; 
d'autres affirment qu'il n'a jamais eu lieu. Tous les 
écrivains du siècle passé et la plus grande partie de ceux 
du commencement du nôtre, sont du premier avis. Il en 
est qui sont persuadés que l'on a vu dans la mer des ves- 
tiges de maisons en ruine, des puits, des murs, etc. 
A. Fabre Va plus loin et affirme que certaines rues, dont on 
a retrouvé les noms, couvraient cette partie du sol envahie 
par la mer (1). Nous ne pensons pas qu'il se trouve dans 
l'eau les vestiges que Ion a cru y voir ; il aurait fallu 

(1) Es^ai sur les enceintes de Marseille. 



pour cela un affaissement du sol, et encote, depuis 
l'époque où cet affaissement aurait eu lieu, la merles aurait 
rongés ou recouverts de toute sorte d'herbes où de sable, de 
manière à ne pas les reconnaître. Quant aux rues* que 
M. Fabre-croit y avoir existé, les erreurs de cet écrivain, 
d'ailleurs très estimable, dans la plus grande partie de ses 
ouvrages, ne sont pas faites pour nous donner une grande 
confiance dans ses assertions. M. l'abbé Albanès, dont 
personne ne peut contester la science historique du 
moyen-âge, qui a lu tous les actes et titres relatifs à la ca- 
thédrale depuis le onzième siècle, pense, au contraire, que 
rien n'a été changé dans la situation des environs de la 
Major et qu'ils ont toujours été, depuis lors, tels qulls 
sont aujourd'hui , ou du moins que nous les avons 
vus avant la création des nouveaux ports. Nous devons 
avouer que la science de M. l'abbé Albanès, qui a toujours 
étudié sérieusement, est pour nous d'un plus grand poids 
que celle de la plupart des écrivains qui ont traité 
cette question un peu trop légèrement et de parti pris. Au 
reste^ M. Albanès n'est pas le seul de ce sentiment et beau- 
coup de personnes le partagent. 

Quoiqu'il soit très indifférent à notre système, que les 
eaux aient envahi les terrains de l'ouest, nous nous per- 
mettrons cependant d'exprimer notre opinion. 

Il est certain que M. Martin a tellement exagéré cet 
envahissement, que M. Toulousan, qui a adopté toutes 
ses idées, a été forcé d'en réduire beaucoup la surface (l). 
D*un autre côté, tout en admettant avec M. l'abbé Albanès, 
que la situation des lieux environnant la cathédi^ale n'a 
pas changé , il est impossible de nier que depuis la côte 
jusqu'au rocher appelé l'Estéou, et principalement près de 
l'anse de l'Ourse, en s'avançant vers celle de la Joliette, le 
rivage n'ait subi des altérations produites par la violence 

(2) Voir la carte de la Statùtiqtàe et notre plaa 
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de la mer. Que ces changements soient plus anciens que 
le XI* siècle, ou qu'ils aient continué depuis, c'est ce que 
nous ne pouvons pas connaître. Seulement, ce qui nous 
paraît certain, c'est qu'ils ont été beaucoup moins sensi- 
bles que Ton ne le suppose et surtout moins considérables. 
Notis allons tâcher de les déterminer selon nos idées. 

A partir dufort Saint-Jeanjusqu'àrancienLazaret,lacôte 
est exposée en pleinauxventsduN.-O.Onsaittrèsbien que 
ces vents, quoique très impétueux, ne remuent la mer qu'à 
la surface. Ce qui peut occasionner des ébranlements, c'est 
la grosse mer, ïa mer du S.-O., c'est incontestable. Si l'on 
jette les yeux sur une carte quelconque de nos côtes, on 
se convaincra aisément que la partie située entre le fort 
Saint-Jean et la Major est assez abritée par la pointe sud 
du Hiaro, pour empocher des dégâts considérables sur ces 
l)ord9; car la ligne que forme le rhumb de vent à partir 
de ce rocher vient aboutir au nord de l'anse de l'Ourse. 
Il s'ensuivrait donc que ce serait à partir de ce dernier 
éndroit'que l'on pourrait calculer les envahissements de 
la mér; mais il faut tenir compte du remous, ce qui fait 
quel'onpeut estimer qu'ils ont commencé un peu avant 
la Major, et nous avons cru pouvoir les tracer ainsi sur 
notre plan. Quant à l'effet produit par les courants, on 
sait qu'ils vont de l'est à l'ouest et par conséquent, ils 
n'ont pu avoir aucune action sur ce rivage. On doit aussi 
avoir égard à la qualité du terrain et au fond actuel de la 
mer et c'est sur ces bases que nous avons établi notre tracé. 
On ne peut mettre en doute que cette action de la mer 
n'ait été trèslente et n'ait eu lieu quesur un rivage inhabité. 

Nous avons suivi ici l'opinion commune que nous ont 
transmise les auteurs grecs et latins, la fondation de Mar- 
seille par les Phocéens. Plusieurs savants de notre époque, 
M. l'abbé Barges, entre autres, ont soutenu que la ville 
avait été fondée par les Phéniciens. Laqueslion nous paraît 
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trop obscure encore pour être décidée en Tétat des docu- 
ments historiques qui tous s'accordent à reconnaître les 
Phocéens comme les fondateurs de Marseille. Nous ne 
discuterons pas ce point, ce qui nous mènerait trop loin 
et hors de notre sujet (1). 

Quoi qu'il en soit, que les fondateurs de la ville aient 
été Phocéens ou Phéniciens, ils n'ont rien changé à la 
situation des lieux, et pas plus les uns que les autres, n'ont 
été assez puissants pour cela. 

Nous savons que notre travail n'est pas à l'abri de toute 
critique ; mais nous serions heureux s'il pouvait seule- 
ment servir à éclaircir quelques points de notre ancienne 
topographie si souvent et si longtemps controversée avec 
peu d'intelligence et donner l'occasion à ceux qui s'en 
occuperont après nous, de déterminer la vraie position 
dans laquelle notre ville a eu son berceau. 



(l) Nous sommes fâché d'être obligé de dire que le mémoire de 
noire savant et ancien ami n'est point fait pour nous persuader. Nous 
reconnaissons certainement ses bonnes intentions de donner à notre 
ville une origine plus ancienne encore que celle que nous a laissée 
l'histoire, mais il est souvent dans l'erreur et ses raisomiements sont 
peu logiques. 



^ 



L'HOPITAL SAINT-ESPRIT 

DE MARSEILLE 



SES ORIGINES 
SA PREMIÈRE ADMINISTRATION INTERIEURE 

PAR 

M. J.-A.-B. MORTREUIL 



AVANT-PROPOS 



La fondation des établissements publics destinés à venir 
au secours des classes pauvres et laborieuses, à soulager 
leurs maux, améliorer leur condition, joue un rôle consi- 
dérable pendant cette époque du moyen-âge où se manifeste 
le réveil des communes, où se constitue le tiers-état. 

Rechercher, organiser les moyens d'adoucir les rigueurs 
de rinfortune est une pensée généreuse et féconde qui a 
dû naître et se réaliser avec les idées de liberté qui ont 
amené Témancipation de la bourgeoisie. On retrouve, 
dans la réalisation de ces actes, l'expression d'un môme 
besoin, les symptômes d'un môme travail social. Fon- 
dations pieuses, règlements municipaux tendaient au 
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môme but, à mettre en action et à protéger la partie la 
plus nombreuse, la plus méritante et la plus productive 
de la population. Aussi, je m'explique très bien pourquoi 
les archives hospitalières ont été maintes fois signalées à 
l'attention des hommes d'étude, comme devant oflErir des 
ressources précieuses pour la connaissance de nos vieilles 
et libérales institutions nationales. 

Ainsi, tout en recherchant les origines de l'hôpital 
Saint-Esprit de Marseille et en sauvant de l'oubli les noms 
des pieux personnages qui ont doté la cité de l'une de ses 
plus anciennes maisons hospitalières, nous verrons quelle 
part plus ou moins importante ont prise, dans le mouve- 
ment général d'émancipation que je viens d'indiquer, les 
fondateurs de cet établissement et jusqu'à quel point ils 
se sont trouvés mêlés aux agitations politiques de la cité. 

Ce point de notre histoire locale est loin d'avoir été 
élucidé par les travaux antérieurs.. RulGû ne Ta abordé que 
d'une manière sommaire et parait n'avoir eu, sur la fon- 
dsktionde l'hôpital Saint-Esprit, aucune idée bien arrêtée; 
on le reconnaît à ses hésitations. La Statistique des Bouches- 
du-Rhône, en intervertissant l'ordre chronologique des 
faits, a jeté sur la question d'origine une déplorable con- 
fusion. M. Augustin Fabre, qui a consacré à l'histoire 
de nos établissements de bienfaisance deux volumes, fruit 
de recherches considérables, a efîleuré à peine ce sujet 
important, faute d'avoir eu connaissance des documents 
originaux qui s'y rattachent. 

J'ai été assez heureux pour retrouver ceux-ci en majeure 
partie dans les archives municipales, confond us pêle-mêle 
avec d'autres actes de plusieurs provenances. J'ai pu dès 
lors remonter avec certitude jusqu'au berceau de l'assis- 
tance publique marseillaise et reconstituer l'histoire de 
ses premiers temps, d'après des documents d'une incon- 
testable authenticité. 
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Et à cet égard, qu'on me permette quelques observations 
préliminaires. 

Dans les travaux où l'étude et la discussion des textes 
occupent la première place, il n'est pas sans importance 
de constater Tétat des sources mises en œuvre. L'art de 
la critique trouve dans cet exposé le double avantage de 
connaître, dès le début, jusqu'à quelle limite précise les 
recherches ont été poussées et le degré de certitude que 
présentent les résultats obtenus. 

Il est^ ici, d'autant moins déplacé qu'il nous édifie sur 
la valeur de titres qui vont être explorés pour la première 
fois. 

L'hôpital Saint-Esprit possédait vers la fin du siècle 
dernier des archives importantes par le nombre et la na- 
ture des actes que le temps y avait accumulés. Les fon- 
dations pieuses dont il avait été doté dès l'origine, les legs 
de toute espèce qui lui avaient été faits pendant près de 
huit siècles y avaient rassemblé les titres les plus intéres- 
sants, tant au point de vue des possessions territoriales et 
de l'état des familles que de l'histoire et de l'archéologie 
locales. Mais je ne sais précisément à quelle époque toutes 
les chartes isolées avaient été distraites de leur dépôt na- 
turel et transportées ailleurs. On pouvait cependant se 
rendre compte de l'état primitif de ces archives au moyen 
d'un ancien inventaire qui s'était heureusement conservé 
avec les registres principaux. 

Cet inventaire intitulé Libre del trésaur, daté de janvier 
1399 (1400 N. S.), avait été dressé pendant le rectorat de 
Guillaume de Cavaillon et de Isnard Ricau, conseillers 
municipaux. 

Le notaire Laurent Aycardi, chargé de ce travail long et 
minutieux, s'en était acquitté avec autant d'exactitude 
que d'intelligence. Chaque pièce avait été soigneusement 
décrite et classée. Des analyses en langue provençale, trans- 
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crites au dos de chaque charte, indiquaient sommairement 
son objet, et, aujourd'hui, ces courts résumés peuvent au 
besoin suppléer en partie aux actes originaux qui ont 
disparu (1). 

Qu'étaient devenues les chartes dont cet inventaire 
attestait l'existence? Dans quel nouveau local avaient- 
elles été transférées? L'exploration des archives déposées 
dans les combles de la mairie me mit bientôt à môme de 
résoudre cette double question. 

Ces archives, dont il n'existe à l'heure qu'il est aucun 
inventaire ofBlciel, pillées et dispersées, dit-on, à diverses 
reprises, dont il est impossible de constater aujourd'hui 
l'état primitif et les pertes successives, avaient reçu proba- 
blement, lors du décret sur la centralisation des archives, 
un grand nombre de documents complètement étrangers 
à l'administration municipale. Dans cette agglomération 

(1) L'inventaire de Laurent Aicardi porte l'inscription suivante : 

t Libre del trésaur, 1399. 

c Jésus Chriitus. — Ave gratta plena. 

a En nom de Dieu sia e de la gloriosa Verges Maria ma/yr$ Hena, 
c amen, Lan dé lencamatien corrent M. CGC. norantxmw, del mes de 
c jenoyer. Estants Rectors del hospiial des pauvres de crist de tant 
c Sperit de la Cieutat de Mass. los honorahle^^ sans ÎMmessen Guilhem 
c de Cavalhon e sen Isnart Ricau de la dieha cieutat, fon comensat 
c aquest libreappelat lo Thesaur del dich hospitalt contenent totas ku 
c cartas, instrumens e cautelas del dieh hospital, aynsins con son testa- 
c mens^ codicils^ inventaris, donations, remissions^ transactions, eomp' 
€ tas de censas^ reconoyssensas eautras diversas carias apartenents al 
c dich hospital. E senhadas al dors de cascuna per letra e per nombre, 
< e pausadas en bassacs de teîa per la forma denfran scricha. E quascun 
« dels ditz basacs es senhat per letra. Lo quai cartolari hai sorich et 
« fachescrieure jeu Laurens Aycart^ notari del dich hospital » 

Les chartes étaient réparties dans un certain nombre de sacs, éti- 
quetés et marqués d'une lettre de l'alphabet ; chaque charte dépendant 
d'un sac portait un numéro d'ordre et une courte notice en provença| 
qui indiquait sommairement son contenu. Aucun arrangement parti, 
culier, méthodique ou chronologique, n'avait été suivi dans la classifica- 
tion; les titres les plus anciens, au lieu d'être rangés sous la lettre A, 
étaient contenus dans les sacsB. à I. 
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dé titres où se trouvait confondue la majeure partie des 
titres du clergé, des corps religieux et des divers hospices, 
je devais retrouver les chartes égarées de l'hôpital Saint- 
Esprit. Il me fut facile de reconstituer pièce à pièce, sauf 
quelques lacunes, les anciennes archives dont la trace 
était perdue. Les indications fournies par l'inventaire 
précité se prêtaient merveilleusement à cette tâche. Les 
cote», une lettre et un numéro d'ordre correspondant à la 
classification suivie dans le Livre du trésor ne me lais- 
sèrent aucun doute sur la provenance originaire de ces 
parchemins, et, par un heureux hasard, quelques-unes 
des chartes qui ont survécu jettent un jour tout nouveau 
sur les premiers actes qui amenèrent la fondation de ré- 
tablissement auquel elles ont appartenu. 

Je m'arrêterai plus spécialement à deux de ces pièces, 
parce que j'aurai fréquemment occasion d'invoquer leur 
autorité dans le cours de mon exposé. 

Le premier de ces deux actes, écrit sur parchemin, est à 
la date du 17 des calendes de décembre (15 novembre) 
1235. Il offre un exemple de ce genre de preuves qu'on 
appelait dans l'ancienne procédure enquête à futur, sorte 
de constatation judiciaire faite de provision, sagement 
bannie do notre législation moderne. Dans cette enquête, 
plusieurs témoins comparaissent devant Guilhem Sart, 
notaire délégué par Bertrand Bruni, d'Apt, juge de la cour 
épiscopale de Marseille, pour déposer au sujet du droit de 
sépulture que revendiquait l'hôpital ; droit qui, pour le 
dire en passant, fut, à cause des redevances qui y étaient 
attachées, la source de nombreuses contestations entre le 
Chapitre de la Major et les corps religieux. A cette occa- 
sion, quelques-uns des comparaissants rappellent, dans 
leurs dépositions, les origines de Fhôpital, en déterminent 
Tépoque, désignent les noms de ses fondateurs, des pre- 
miers titulaires attachés à son administration et four- 
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nissent ainsi le moyen de reconstituer en toute vérité 
l'histoire primitive de rétablissement. Cet acte, malheu- 
reusement défectueux dans plusieurs de ses parties, n'a 
été mis à profit par aucun de ceux qui ont écrit sur Tas^ 
sistance publique à Marseille. Toutes les fois que j'aurai 
occasion de le citer, je le désignerai sous le titre d'Enquête 
de 1235. 

Le deuxième acte, également transcrit sur parchemin^ 
est une sentence arbitrale^ à la date du 18 des calendes de 
novembre (13 octobre) 1249. 11 règle les rapports de suze- 
raineté que le droit féodal avait établis entre le monastère 
Saint-Sauveur et l'hôpital Saint-Esprit qui se trouvait 
compris dans le fief du couvent. Ce compromis rappelle 
nécessairement les noms de toutes les parties interve- 
nantes et nous initie par conséquent dans l'administration 
intérieure de Thospice au milieu du XIII* siècle. Cette 
charte est rongée en plusieurs endroits; une partie du 
coin supérieur à droite a été enlevée, mais il est facile de 
restituer les passages mutilés. 

Les archives de Saint-Sauveur, celles des Accoules, dé- 
posées aujourd'hui à la Préfecture, renferment quelques 
pièces importantes relatives à l'hôpital, entre autres un 
compromis du 12 novembre 1203, encore sur le droit de 
sépulture, qui rapporte les noms et qualités des parties 
contractantes ; la bulle du pape Honorius III du 1 2 octobre 
1216, qui classe l'hôpital du Saint-Espril au nombre des 
dépendances de SainIrSauveur : toutes pièces dont, jus- 
qu'ici, il n'avait été fait aucun usage. 

Enfin les anciens registres des notaires, source tout à 
fait négligée jusqu'à présent, m'ont fourni des renseigne- 
ments du plus haut intérêt ; je citerai en première ligne 
ceux de Laurent Aycardi, l'intelligent rédacteur du Livre 
trésor, notaire de l'hôpital pendant la majeure partie de 
sa postulation, dont les minutes peuvent être considérées 
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comme le journal administratif do l'iiospice, pendant la 
seconde moitié du XIV' siècle. 

Mais comme les renseignements transmis par ces der- 
niers actes se réfèrent à des faits d'une importance moins 
générale, je m^ arrêterai seulement à mesure qu'ils se 
présenteront. Il me suffit de les avoir sommairement 
signalés, sans entrer à leur égard dans des détails plus 
circonstanciés. 

Je n'ai pas ponssé mon exposé beaucoup au-delà du 
Xin* siècle ; il était inutile de refaire ce que M. Augustin 
Fabre a plus particulièrement fait connaître. Je ferai re- 
marquer toutefois que lorsque cet auteur a parlé (tome I, 
page 122) du classement des titres et papiei-s de Thôpital 
fait par Laurent Aycardi, il en a fixé la date à 1499, sans 
s'apercevoir que ce travail correspondait à la classification 
du Livre trésor, àe 1399, et qu'il a commis une inadver- 
tance tout aussi grave (page 331) au sujet du registre de 
recettes et dépenses de 1398-1399, auquel il a attribué la 
date de 1498; de sorte que tous les faits et renseignements 
empruntés à ces sources dans le cours de son ouvrage, et 
ils sont assez nombreux, doivent être avancés de cent ans. 
(Voyez, entre autres, pages 52, 58, 108, 121, 122, 196, 277 
391.) 

J'ai fait suivre mon travail d'un certain nombre de do- 
tîuments inédits; ce sera le principal et même unique 
intérôt que présentera cette publication. On pourra y re- 
courir déprime abord et se dispenser ainsi de lire tous les 
préliminaires dont je les ai fait précéder. 



Fondateurs de l'Hôpital Saint-Esprit. 



D'après les témoignages historiques, frère Guy ou 
maître Guy [frater, magister Guido), quatrième fils de 
Guillaume, fils de Sibille, seigneur de Montpellier, ayant 
fondé près de cette ville une maison hospitalière destinée 
à recevoir les malades dans l'indigence et les voyageurs 
sans asile, s'adjoignit pour le seconder quelques personnes 
pieuses et charitables et réalisa ainsi la première pensée 
de l'ordre des chanoines réguliers du Saint-Esprit (1). 

Après avoir établi la règle de la naissante institution, 
son premier soin fut d'en propager les bienfaits. 

Le pape Innocent III dont il implora l'assistance et qui 
l'accueillit avec empressement, adressa, le 22 mars 1198, 
une bulle apostolique à tous les évoques et prélats de la 
chrétienté et les exhorta à laisser toute liberté au nouvel 
ordre pour fonder des hospices dans leurs diocèses. Par 
une seconde bulle du jour suivant, personnellement 
adressée à- Guy et à ses confrères, il déclara prendre sous 
sa protection spéciale les maisons déjà établies et les assu- 

(i; Voy. Gariel, Séries pressulim Magakmensium, p. 260. — Histoire 
de Montpellier, !• partie, par Degrefeuille, pag.217 et 321. — Histoire 
de Languedoc par les Bénédictins, tom. IV, pag. 270 et 329 de l'éd. 
in-8*. ^ Guidé Montpellier, fondateur de Tordre du Saint-Esprit, par 
Mgr Poulinier; Montpellier, 1870, in-8'. 
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jétit à celle qui désormais devait être considérée comme 
le chef-lieu de Tordre, à celle de Montpellier (1). 

Dans rénumération des succursales déjà existantes, 
celle de Marseille se trouve nommément désignée et 
classée au nombre des dépendances de l'établissement 
principal de Guy. L'hôpital de Marseille serait donc l'une 
des premièresfondationsqui se rattacheraient àrinstitution 
de l'ordre régulier des chanoines du Saint-Esprit. 

Cette conséquence, qui doit paraître si naturelle, se 
trouve contredite d'une manière formelle par des docu- 
ments bien autrement explicites et qui donnent à la 
maison de Marseille une toute autre origine. 

Vers la fin du Xn* siècle, alors que la puissance des 
.seigneurs féodaux s'était considérablement affaiblie, par 
suite des démembrements incessants de leurs domaines et 
des nombreuses donations dont ils avaient gratifié les 
églises et les monastères, on vit se former dans le midi de 
la France une association plus politique que religieuse, 
qui, sous le titre de Confrérie du Saint-Esprit, ne tarda 
pas à étendre ses ramifications dans toute la Provence. 

Quoique sa charte ofBcielle ne date qne du mois 
d'avril 1212, de fait, elle était constituée depuis plusieurs 
années (2). 

Si l'on étudie avec attention son origine, ses statuts, les 
actes politiques qui signalèrent son existence, on demeur<- 



(1) Innocenta epistolœ, éd. BaluzQ. Paris, 1682, in-fol., lib. I, epist. 
95 et97, pag. 52 et 53. — Les maisons déjà fondées étaient alors à 
MoatpelUar, BCarseilie, Milhau, Glap de Maie- Vieille, Mesols, Saint-Jul' 
lien de Brioude, Bréjac, Largentière, Troyeet Rome. Je les cite dans 
Tordre où elles sont rappelées par la seconde bulle. 

(2) Cette charte qui se trouve aux archives du Chapitre de la Major» 
lÀortjawM, fol. 16, v*, a été publiée avec quelques inexactitudes par 
Don Martône dans Thetawrui noviAS amodotorum, tom IV» pag. 165. — 
Voy. GaXUaChriMiiona, tom. III, pag. 1154. — Papon, H\$t. de Pro- 
vence, tom. II, pag. 339. 
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convaincu que son organisation n'eut aucun rapport avec 
celle de l'ordre régulier du même nom. Son but principal 
fut Témancipation communale; ses moyens, le rachat 
des droits féodaux perçus par les seigneurs, l'établissement 
d'une justice indépendante et surtout le droit de réunion 
libre, en dehors de toute sujétion et surveillance seigneu- 
riales (1). Des traces nombreuses de cet état de choses se 
sont conservées dans le nom qui désigne les maisons com- 
munes de plusieurs localités de la Provence connues sous 
le titre de Maison du Saint-Esprit et qui rappelle évidem- 
ment cette origine (2). 

La confrérie du Saint-Esprit était une association (con- 
fratria jurata, conjuralio), essentiellement laïque, dont 
les membres se recrutaient et agissaient librement, qui 
n'étaient liés par aucun des vœux que prononçaient ceux 
des corps réguliers, auxquels il suffisait, pour être affiliés, 
de faire acte d'adhésion aux statuts établis et jurés. 

Au contraire, l'ordre du Saint-Esprit n'était composé 
que d'un nombre assez restreint de membres tous soumis 
à une règle commune {regalarem vitam professi) ; ils por- 
taient un costume particulier et uniforme qui les dis- 
tinguait entre tous et les faisait reconnaître (3). 

Ces préliminaires établis, il va nous être facile de dé- 
montrer que c'est à une confrérie municipale et non pas à 

(1) Voy. sur les confréries en général, Récits des temps mérovingiens 
par Aug.Thierry, chap. V, tom. I, pag. 192 et 2i7et suivant, éd. 1846, 
in-12. — Histoire des premiers développements du Tiers-État par 
l'Eglise et les associations, par E. Semichon. Paris, 1857. iu-8*. 

(2) A la Gadière : DomusS, Spiritus, 1371. — Mayson de laeonfray- 
rie de Sant Esperit^ 1537. AuGastelet : Ostalde SantEsperit, Mag. 
Giraud. Dict, topog. du canton du Bausset. 

(3) Yoy. BullariwnordinisetmilitiœSanctiSpiritusapudMontempes- 
sulanumsub régula sancti Augustini, Paris, 1630, in-i". — Discours 
par Olivier de la Trau, 1629, in-4». — Histoire de l'ordre du Saint- 
Esprit, par Nicolas Gautier, 1633, in-12. — Heliot, Histoire des Ordres 
Monastiques, 1714, tom. II, pag. 195 et suiv., in-4^ 
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une corporation religieuse ou chevaleresque que l'hôpital 
de Marseille doit sa fondation. 

Un généreux citoyen de Marseille, appelé Hospinel, 
membre de la confrérie du Saint-Esprit, concourut des 
premiers à la fondation de l'établissement en question, en 
donnant à Tœuvre nouvelle l'emplacement nécessaire à la 
construction de ses édifices. L'acte de donation, à la date 
de décembre 1188, eut lieu avec l'intervention de l'ab- 
besse de Saint-Sauveur, qui avait la directe seigneuriale 
de la partie de la cité où devait être construit l'établisse- 
ment projeté. 

Quelques jours après, ce môme Hospinel, agissant con- 
jointement avec Bertrand Sard, Guillaume de Nice, Guirald 
de Garrigis et Bertrand Boutier, membres de la môme 
confrérie et procureurs de l'hôpital, acquéraient du môme 
couvent de Saint-Sauveur une maison au prix de qua- 
rante sous pour compléter leur œuvre, et, au mois de 
janvier 1189, Barrai des Baux, seigneur et vicomte de Mar- 
seille, comme témoignage d'intérêt et de protection accor- 
dé à l'institution naissante, créait en sa faveur un droit 
. exclusif de sortie le long de la voie publique, sur laquelle 
devaient ôtre assis les bâtiments de l'hôpital. Or, en quelle 
qualité agissaient ceux dont l'initiative venait de doter la 
dtô d'une maison hospitalière? Les actes qui constatent 
le concours apporté à leur œuvre ne laissent aucun doute 
à cet égard, tous appartenaient à la confrérie laïque du 
Saint-Esprit et étaient étrangers à l'ordre régulier du 
môme nom. 

Dans un autre acte de novembre 1189, qui se rattache 
évidemment aux travaux de construction de l'hôpital, 
Guirald de Garrigis, dont il vient d'être question, n'est 
point qualifié de chanoine de l'ordre. Enfin dans l'enquôte 
de 1235, au nombre des témoins entendus, figure une 
sœur de l'hôpital, Giborgua Lamberte, qui attribue for- 

l*' PASC. T. 28. 10 
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mellement la fondation môme de l'établissement mar- 
seillais à son père Pierre Giraud et à Pierre Assaud, mem- 
bres de la confrérie du Saint-Esprit; témoignage corroboré 
par la déposition d'un autre témoin, Guillaume Chandelier, 
•qui n'avait à citer que le second comme fondateur. 

Rien ne constate, dans tous ces préliminaires, l'inter- 
vention directe ou indirecte de frère Guy. Pour peu qu'il 
eût pris pari à la fondation de notre hospice, son nom, 
comme chef d'ordre, aurait certainement figuré dans les 
divers actes qui avaient précédé ou accompagné la mise 
à exécution de l'œuvre charitable. 

Comment se fait-il, cependant, que le pape Innocent El, 
dans un acte d'une autorité aussi imposante qu'une bulle 
apostolique, attribue à frère Guy l'honneur de la fonda- 
tion marseillaise? Ce fut le résultat d'une erreur involon- 
taire, qui devint plus tard le prétexte de prétentions 
dont l'insuccès confirme notre manière de voir. 

L'identité de nom qui désignait à la fois la confrérie 
provençale et l'ordre hospitalier, que quelques titres ap- 
pellent également fraternitas et confratria, donna lieu à 
quelque méprise, et ce fut sans doute par ce motif que 
l'établissement de Marseille fut énuméré, mais à tort, dans 
les actes d'Innocent III, concurremment avec les fondations 
incontestables de la maison de Montpellier. Aussi , dans 
les bulles successives de Jean XXII, Innocent VI, Urbain V 
et Alexandre VI, qui confirment de nouveau les privilèges 
de l'ordre hospitalier du Saint-Esprit et qui font l'énumé- 
ration de ses possessions, la maison de Marseille n'y figure 
en aucune façon (1). 



(1) Ces bulles font partie des archives de la mairie de Marseille, 
d'après unvidimus du 10 juin 1529. Elles sont transcrites sur un 
immense rouleau de parchemin de O^OO" de large sur plus de deux 
mètres de long, au requis de frère Simon Gaudilis, précepteur du 
Saint-Esprit, de la ville de Draguignan, agissant au nom de TOrdre 
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Aussi, est-ce toujours avec avantage que notre hôpital 
a repoussé les prétentions à la snprématie, soulevées à 
diverses reprises par la maison de Montpellier comme chef 
d'ordre (1). Au XVI* siècle, eut lieu une nouvelle et non 
moins inutile tentative ; Tordre hospitalier du Saint-Es- 
prit échoua dans ses poursuites à participer à la nomi- 
nation et à l'investiture des dignitaires de la maison de 
Marseille, et à rompre la longue tradition qui rattachait 
son origine au régime municipal de la cité. Vainement, 
lors de la réception du frère Michel Mathieu, dont nous 
parlerons plus bas , il fut déclaré , dans Tacte dressé à 
cette occasion, que Thôpital du Saint-Esprit de Marseille 
dépendait de l'hôpital Saint-Esprit de Montpellier de l'or- 
dre in Saacia, dont le chef-lieu est à Rome. Ce fut là un 
acte isolé qu'on ne saurait admettre comme formule or- 
dinaire de la réception des frères donats. Il existe dans les 
registres notariaux, d'autres engagements professionnels, 
qui ne font aucune mention des maisons de Montpellier 
ou de Rome. 

n feut remarquer encore que, dès son origine, l'admi- 
nistration de l'Hôtel-Dieu s'est trouvée placée sous la sur- 
veillance spéciale et immédiate du Conseil de la cité ; 
qu'une de ses salles a été pendant longtemps affectée aux 
réunions du Conseil municipal (2); tandis que les fonda- 

toat entier. Ce n'est pas sans motif que ces actes apostoliques se 
tronvent dans nos archives communales. Leur transcription se ratta- 
che évidemment au procès agité vers le commencement duXYI'' siècle 
par lequel Tordre du Saint-Esprit renouvela, sans aboutir, ses ancien- 
nes prétentions. 

(1) Yoy. au sujet des discussions que firent naître les réclamations 
de rOrdre de Montpellier; Décapite SacriordinisSanctispiritus disser- 
toMo, fn gua ortus, pfogressusque ordinis totius, acspeciatim Romanœ 
ionmtamplitudoJprœrogaiivum jus et œconomia disseruntur.scrips. 
PMmff Saulniêr GaUuSy Romanœ domus professus. Lugduni, 1649, in-4*. 

(2) Le Conseil municipal occupa le palais du roi, comte de Pro- 
vence, jusqu'en 1348. A cette époque, il changea de résidence, vu l'état 
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tions hospitalières, dup9 à deaordrest religieux, telles que 
celles des Chevaliers de Sain t-Jean-de- Jérusalem, de Saint- 
Antoine, de Saint-Jacques-des-Épées, qui avaient des suc- 
cursales à Marseille, étaient complètement en dehors de 
la surveillance municipale et n'ont pas cessé d'être gou- 
vernées par leurs chefs hiérarchiques. Cette remarque 
s'applique, bien entendu, à tous les établissements fondés 



de vétusté de l'édifice et fut se fixer à l'hôpital Saint-Esprit. Mais 
déjà, et dans le cours du XIII* siècle, plusieurs délibérations avaient 
été prises dans ce local. Je citerai celle du 17 kal. févr. 1255, dans 
laquelle le Conseil général de la cité donna au Conseil secret les pou- 
voirs nécessaires pour faire alliance av»i3 Alphonse, roi de Castille. 

Le 16 kal. de janvier 1256, une délibération fût prise dans une 
des salles de l'hôpital pour constituer Bernard Gasq, en sa qualité de 
syndic, afin de compromettre à frère Laurens, pénitencier du pape, sur 
les différends que la ville de Marseille avait avec Barrai des Baux. 

Mais, à partir de 1348, le Conseil municipal tient régulièrement ses 
séances dans le même local. M. Augustin Fabre a fixé cette prise de 
possession au 24 février; elle eut, au contraire, lieu quelques mois 
auparavant. La date adoptée par l'auteur de V Histoire des Hôpitaux 
est le résultat d'une singulière méprise. 

c Le24 février 1348, dit-il, le Conseil municipal s'assembla dans 
c une des salles de cet hôpital et continua d'y siéger jusqu'au 28 août 
« delà même année. Ce jour-là, il tint encore, nous ne savons par 
c quel motif, une séance dans l'ancien lieu de ses réunions, et, le 24 
c septembre suivant, il alla siéger derechef à l'hôpital et s'y fixa 
c définitivement. » 

Il est très facile de se rendre raison de ce qui a tant embarrassé 
M. Â. Fabre. Le relieur qui a été chargé d'assembler lesxiahiers où 
sont transcrites les délibérations du Conseil de l'exercice 1348-1349, a 
complètement interverti l'ordre des cahiers. Sans doute, le relieur igno- 
rait que l'année commençait alors au 25 mars, et au lieu de placer le 
cahier de février à la fin de l'année, il Tamis au commencement. De 
cette interversion, il résulte que le Conseil parait siéger tantôt à i'fiô- 
tel-de-ville, tantôt à l'hôpital ; mais en rétablissant les délibérations 
dans leur véritable ordre chronologique, toute irrégularité disparaît. 
Le Conseil municipal siège dans la salle verte du palais du roi (in 
auîa viridi palatii reginalis) insqiïsiu. 19 septembre, et, à partir du 
23 septembre, il s'assemble sans interruption dans l'nôpital du Saint- 
Esprit jusqu'en 1480, époque à laquelle la communauté fit bâtir 
l'Hôtel-de-Yillé sur l'emplacement qu'il occupe encore aujourd'hui. 
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par rOrdre du Saint-Esprit ; ils n'ont pas cessé d'être ezclu- 
SLYement régis par les statuts de cet Ordre (1). 

Aussi, lorsque, en 1475, le commandeur Bérenguier 
Qrirons demanda à la ville d'unir l'hôpital de Marseille à la 
commanderie de Montpellier, le conseil de la commu- 
nauté s'opposa fortement à cette réunion, sur le fonde- 
ment inébranlable, dit Ruffi [2), que cet hôpital n'a jamais 
appartenu à celui de Montpellier, mais bien à la ville de 
MarseilIOi qui en a toujours eu la surveillance et la di- 
rection. 

Bn résumé, j'ai suffisamment démontré que la Confrérie 
du Saint-Esprit^ tout en dirigeant le mouvement politi- 
que qui devait amener la reconstitution du régime muni- 
cipal, fonda divers établissements de charité pour recevoir 
les pauvres malades et infirmes. Presque simultanément 
elle établissait à Aix, La Gadière, Six-Fours et dans d'au- 
tres localités de la Provence, des maisons hospitalières 
qui ont conservé jusqu'à nos jours le titre de l'association 
fondatrice (3). Nous allons voir de nouvelles preuves se 
présenter à nous et confirmer cette opinion, qui nous 
parait à l'abri de toute contestation; 

(1) En 1498, l'ordre du Saint-Esprit avait trente-deux maisons qui 
étaient toutes gouvernées par ses statuts particuliers. Ces maisons 
sont énnmôrées dans la bulle d'Alexandre YI, 2 des kal. d'avril, an 6« 
de son pontificat; celle de Marseille n'y est pas comprise. 

(2) Biêt.dê ManeilU, tom. n, pag. 93. 

(3) Voy. Mémoire de Fauris-Saint-Yincent, sur l'ancienne cité d'Aix. 
Paris. 1812, in-S*. pag. 25-26. — Archives paroissiales de la Cadiire^ 
par M. Mag. Giraud. 



II 

Epoque et actes de la fondation. 



Voici comment, diaprés les actes connus, on peut coor- 
donner la série des faits qui donnèrent naissance à Pbô- 
pital de Marseille. 

Nous avons déjà vu qu'au mois de janvier 1189, Barrai 
des Baux, alors seigneur et vicomte de Marseille, accorda 
aux Frères de la confrérie et Procureurs de rhôpital 
Saint-Esprit Texemption de toute servitude sur les édifi- 
ces de rhospice nouvellement fondé. Il rappelle, à cette 
occasion, que cette fondation avait eu lieu dans une mai- 
son récemment acquise de l'abbesse de Saint-Sauveur, au 
prix de quarante sous. 

D'un autre côté, nous savons par le tiwe-IVéJor qu'un 
des frères, nomméHospinel,donna,à la môme époque, un 
emplacement à bâtir pour aider à la fondation du môme 
hôpital. La notice succincte, consignée dans l'inventaire, 
dit que cette donation eut lieu avec le consentement de 
Tabbesse et du couvent de Saint-Sauveur, et ce fut là, 
sans doute, l'origine de la redevance annuelle de quinze 
sous payés à ce monastère, comme nous le trouvons 
mentionné dans divers actes et, entre autres, dans les 
livres de dépenses de Thôpital. 

Evidemment, il y eut là deux actes bien distincts : la 
donation d'Hospinel ne doit pas se confondre avec Tac- 
quisition faite moyennant un prix déterminé. Il faut 
nécessairement admettre que, avant toute chose, les fon- 
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datears, Pierre Giraud et Pierre Assaud, ainsi qu'ils sont 
désignés dans VEnquête de 1235, achetèrent une maison 
déjà construite ; que le nouvel établissement ayant été 
bientôt reconnu insuffisant pour contenir les pauvres qui 
venaient y demander asile, Hospinel, autre membre de la 
confrérie du Saint-Esprit, donna le terrain nécessaire à 
Tagrandissement projeté (1). Un peu plus tard, mais anté- 
rieurement à 1249, l'hôpital s'accrut encore, par suite de 
nouvelles adjonctions; celles-ci n'étaient plus soumises 
à la directe de Tabbaye de Saint^Sauveur et furent 
formellement reconnues comme franches de toute rede- 
vance dans la transaction qui eut lieu cette année entre 
rhôpital et le monastère. 

Tâchons maintenant de préciser l'époque où eut lieu 
cette fondation. 

RufB, qui a consacré une partie notable du second 
volume de son Histoire de Marseille à celle des établisse- 
mentH de bienfaisance, parle, à deux reprises différentes, 
de la fondation de Thôpital Saint-Esprit. Il dit une pre- 
mière fois (page 91 ) : a Le plus ancien des hôpitaux qui 
« existent encore est l'hôpital du Saint-Esprit, qui fut 
« fondé sur la fin du XII* siècle, » et il cite en marge 
Tannée 1188. Dans un autre endroit (page 235), il indique 
l'année 1180 comme étant celle où eut lieu la fondation de 
ce môme établissement. La Commission des Hospices, 
dans son compte-rendu administratif de 1855 (tableau 16), 
a pris un terme moyen en fixant à 1185 l'origine de 
THôtel-Dieu; tandis que la Statistique des Bouches-du- 
Miùne^ M. A. Fabre et la Commission des Hospices elle- 

(4) Cet Hospinel avait, à ce qu'il parait, d'autres possessions non 
Idn de l'hôpital, outre celle dont il fit abandon à l'hospice, puisqu'on 
1222, sa fille Huga possédait une maison provenant sans doute de la 
saceession de son père, également servile à la directe d'Ermeline . 
abbesse de Saint-Sauveur (Archives de Saint-Sauveur : Registre des 
OMMM, liasse n* 11. 
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môme, dans une publication plus ancienne, adoptent 
l'année 1188. 

L'année 1 185 est tout-à-fait arbitraire et ne repose sur 
aucune donnée certaine ; restent les deux limites extrê- 
mes, 1180 ou 1188, qui, seules, pourraient être mises en 
discussion, si toutes les circonstances ne se réunissaient 
en faveur de cette dernière. 

EneSet, dans l'enquête de 1235, Quillelme, sœur donate, 
interrogée sur l'époque de la fondation, répond qu'il y a 
plus de quarante-cinq ans, c'est-à-dire un peu avant 
1190. Le môme acte nous apprend qu'en 1235, Pierre 
Giraud était mort depuis plus de vingt ans, après ôtre 
resté dans l'hospice une môme période de temps, ce qui 
confirme pleinement la donnée précédente et nous reporte, 
par un autre calcul, à la môme année 1190. 

Nous savons, d'un autre côté, que la fondation ne peut 
ôtre postérieure à 1188; par conséquent, l'établissement 
primitif, dû à Pierre Giraud et à Pierre Assaud, devança 
de quelques mois seulement l'accroissement résultant de 
la donation d'Hospinel, qu'on a pu prendre, lors de la 
rédaction du Z.tvre-rr^5or, pour l'origine môme de l'hô- 
pital, à cause du peu de temps qui s'était écoulé entre les 
deux actes. 

Quant à la date de 1180, adoptée en dernier lieu par 
Rujffi, elle ne peut résulter que d'une fausse interpréta- 
tion de l'enquête de 1235 ; je ne puis admettre de motif 
plausible pour soutenir cette opinion, que rien n'appuie 
et qui ne peut, en aucun cas, infirmer les résultats ob- 
tenus par les rapprochements ci-dessus indiqués. 

Toutefois, ii ne saurait échapper qu'il y a dans tout 
ceci un fait dont il est difficile au premier abord de se 
rendre compte. On ne peut contester à Pierre Giraud et à 
Pierre Assaud l'honneur d'avoir jeté les premières bases 
de l'hôpital dB Marseille et de s'être dévoués pendaiitplu- 
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sieurs années au service de rétablissement qu'ils avaient 
fondé. Comment se fait-il, cependant, que leurs noms et 
celui de leurs associés à la création de cette œuvre ne 
soient pas mentionnés parmi ceux des Frères du Saint- 
Esprit qui , presque en môme temps , obtiennent du 
vicomte Barrai un privilège important. Ce point serait, 
en effet, fort obscur si l'organisation intérieure de l'hôpi- 
tal et ses rapports avec la municipalité marseillaise nous 
étaient moins connus. 



III 
Rapports entre THospice et la Municipalité. 



Les liens qui rattachaient la maison hospitalière du 
Saint-Esprit à la commune de Marseille sont attestés par 
la surveillance directe et constante que le Conseil de 
ville n'a cessé d'exercer sur elle dès son origine. Chaque 
année, au mois de novembre, à la clôture de l'exercice 
municipal, et lors du renouvellement périodique de ce 
Conseil, deux de ses membres étaient spécialement délé- 
gués pour présider à l'administration de l'hôpital et à la 
défense de ses droits et prérogatives. Ces conseillers, dési- 
gnés sous le titre de garties ou recteurs du Saint-Esprit 
(custodes — rectores Sancti SpiritusJ, intervenaient dans 
tous les actes qui pouvaient intéresser l'œuvre placée 
8008 leur surveillance. Ils étaient établis, par la délibéra- 



— 154 — 

tion qui les nommait, super gubernatione regimine et 
directions hospitcUis — super rectoriam domus et mem- 
brorum hospitalis. En cette qualité, ils interviennent dans 
les transactions et autres contrats; ils procèdent à la 
réception des frères donats;!ils sollicitent du pouvoir 
épiscopal la remise des droits canoniques prélevés sur les 
libéralités entre- vifs ou testamentaires ; ils passent les 
procurations, donnent les immeubles à bail, poursuivent 
Texécution des testaments, adoptent les enfants de l'hos- 
pice, aliènent les biens fonds ; en un mot, font tous les 
actes et exercent tous les droits qui se rattachent aux 
fonctions administratives dont ils sont investis. 

Cette délégation spéciale faite aux recteurs n'empochait 
pas le Conseil municipal lui-môme d'intervenir dans cer- 
tains cas où les droits fonciers de l'hospice se trouvaient 
engagés. Dans ces circonstances plus graves, l'assemblée 
communale réglait i;es intérêts par des délibérations 
générales ; par exemple, lorsqu'il s'agissait de compro- 
mettre à des arbitres sur les différends qui ressortissaient 
aux diverses juridictions établies ou d'aliéner des proprié- 
tés que leurs redevances rendaient onéreuses à l'hospice. 

Cette intervention des Conseils municipaux dans les 
actes d'aliénation qui intéressent les établissements de 
bienfaisance s'est maintenue, de siècle en siècle, jusqu'à 
nos jours. L'on sait que la délibération municipale est 
une des formalités substantielles qui doivent accompagner 
les ventes des biens hospitaliers. 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer que, dans les 
temps plus anciens, lors des luttes que la bourgeoisie eut 
à soutenir pour reconquérir ses prérogatives et pendant 
les essais successifs qui furent 4;entés pour y arriver, le 
mode de surveillance varia avec l'expression du pouvoir 
populaire et en suivit les modifications. 

L'élection des deux conseillers municipaux ne se fit 
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annnelliffnent qu'à partir du moment où l'administra- 
tien de la cité, définitivement constituée, fonctionna 
d'ime manière régulière. 

Dès le début, les recteurs de Thôpital furent des mem- 
bres mômes de la grande confrérie du Saint-Esprit, qui, 
sous le titre de Procuratores hospitalis^ se trouvèrent 
les surveillants naturels de leur œuvre. Cet état de choses 
est attesté par l'Enquête de 1235, dans laquelle les témoins 
rappellent les faits antérieurs qui se sont accomplis au 
temps de la confrérie ftempore confratriœj. Le privilège 
de Barrai des Baux, daté de janvier 1188, est en effet 
accordé à l'hôpital en la personne de ses recteurs ou pro- 
curateurs. Ceux-ci étaient tous membres de la confrérie 
du Saint-Esprit, qui représentait également le pouvoir 
communal, déjà recounu et existant dans la cité vice- 
comtale. Il ne faut pas confondre, en effet , le titre dont 
ils étaient revêtus avec celui des simples frères du Saint- 
Esprit, attachés au service intérieur de la maison, véri- 
tables servants dévoués à l'œuvre hospitalière, qui for- 
maient une communauté religieuse sous le même vocable. 

Ainsi s'explique pourquoi le vicomte Barrai, dans l'acte 
de concession déjà mentionné, s'adresse à ceux qui étaient 
à ce moment les représentants du droit municipal, com- 
me cela eut heu définitivement à partir de 1212, lorsque 
le pouvoir féodal fut complètement évincé par la bour- 
geoisie. Dans les deux cas, ce fut la confrérie du Saint- 
Esprit qui exerça les actions de la municipalité. Il était 
sans opportunité de faire mention de Pierre Giraud et de 
ses confrères dans des actes où il s'agissait d'objets étran- 
gers au régime intérieur de la maison auquel ils étaient 
plus spécialement attachés. 



VI 
Premiers recteurs de THôpital Saint-Esprit. 



Les premiers et plus anciens recteurs de l'hôpital du 
Saint-Esprit dont les noms nous soient connus étaient : 
Bertrand Sard, Hospinel, Guillaume de Nice, Guirald de 
Garrigis et Bertrand Boutier. Ils portent le double titre 
de fratres confratrie et de procuratores spitalis Sancti Spi- 
ritus. Ils étaient tous citoyens de Marseille, affiliés à la 
grande confrérie du Saiat-Esprit et appartenaient aux 
premières familles de la cité. 

Voici quelques particularités que nous avons recueillies 
sur leur compte ; elles confirmeront et feront mieux con- 
naître ce que nous venons de dire sur le caractère public 
dont ils étaient revêtus. 

Deux ans après la fondation de Thôpital Saint-Esprit, 
Bertrand Sard prenait part à la troisième croisade, de 
concert avec dix-sept autres Marseillais qui s'engagèrent 
avec lui dans cette expédition. Ce fut en reconnaissance 
des services que nos concitoyens avaient rendus, que Guy, 
huitième roi de Jérusalem, accorda à la commune de 
Marseille le privilège de faire le commerce en franchise 
dans toute l'étendue de son royaume (1). 

Hospinel, dont nous avons déjà eu occasion de parler, 
comme le premier bienfaiteur de l'hospice, était témoin, 
en 1186, dans l'acte de vente d'une maison appartenant à 

(1) Acte aux Archivés municipaUs, publié par Ruffi, pag. 71-72 de 
l'édition de 1646, sauf quelques omissions. 
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Ansaldinus Mutius (1) et, ea 1208, dans l'acte d'aliénation 
d'un emplacement à bâtir (area) situé près du château 
Babon, faite à Hugues Béroard, par le prévôt du Cha- 
pitre (2). 

Ouirald de Garrigis assistait à la transaction passée en 
1201 entre Roncelin, vicomte de Mai^seilie et le Chapitre de 
la Major (3) et à Facte de concession d'un enclos près le 
plan Fourniguier, faite le 4 juin 1204, aux hospitahers du 
Saint-Sépulcre. 

Ces circonstances sont dignes d'être relevées ; le fait 
d'avoir prêté son témoignage dans un acte qui intéressait 
des personnages d'un rang elévé, n'est pas sans impor- 
tance. Ceux qyyi ont parcouru les actes anciens, savent 
qu'on choisissait les témoins instrumentaires parmi ceux 
qui, par leur position et la considération dont ils jouis- 
saient, pouvaient donner plus d'autorité aux accords des 
parties. 

Guillaume de Nice était, en 1183, propriétaire d'une 
maison placée sur les limites de la juridiction du monas- 
tère de Saint-Sauveur, du côté delà mer (4). 

Quant à Bertrand Boutier, nous n'avons pu recueillir 
aucun renseignement sur son compte ; mais tout nous 
porte à croire qu'il était, comme ses confrères, issu d'une 
des meilleures maisons de la cité et l'un des représentants 
de la bourgeoisie dans le municipe. 

De 1212 à 1220, les annales de la confrérie du Saint- 
Esprit nous donnent les noms des recteurs de l'associa- 
tion. Pendant cette période, l'administration de l'hôpital 
se fond dans celle de la cité ; les recteurs, sous la direction 
d'un viguier, cumulent les fonctions hospitalières et 



(1) Acte de janvier 1186. Archives de Saint-Sauveur, n« 3 des chartes. 

(2) Acte aux archives du Chapitre, n"* 1 ter. des chartes. 

(3) Archives du Chapitre. Livre jauM^ fol. kX- — Cartul. de Saint- 
Victor, tom. n, pag. 460. 

(4) Archives du Chapitre. UfwioMm, fol. 3, r«. 
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municipales, et leur nombre, qui ne parait pas légalement 
déterminé, varie de dix à deux. Nous nous dispenserons 
de donner leur nomenclature, qui se rattache d'une ma- 
nière plus spéciale à l'histoire municipale, et où leurs 
actes seraient plus convenablement placés. 

Mais, en 1221, un changement notable s'opère dans le 
régime communal ; le viguier est remplacé par un podes- 
tat étranger ,assisté d'un Conseil municipal et des chefs de 
métiers ; deux syndics sont plus spécialement chargés 
d'exercer les droits de la commune. Dès ce moment, deux 
recteurs du Saint-Esprit, choisis dans ce Conseil, lors de 
son renouvellement, président à l'administration de l'hô- 
pital, et leurs fonctions se maintiennent pendant de lon- 
gues années, môme après les modifications que la cons- 
titution municipale a de nouveau subies. 

Toutefois, par suite de l'absence de documents, il faut 
descendre jusqu'à 1249 pour retrouver des noms de rec- 
teurs agissant en vertu de ce nouvel ordre de choses. C'est 
lors de la transaction qui eut lieu entre le monastère 
Saint-Sauveur et l'hôpital, dans laquelle on voit interve- 
nir Pierre Bertrand, Pierre Martin et Abilia, conseillers du 
corps de communauté, délégués à la garde de la maison 
du Saint-Esprit (1). 

Puis nous retrouvons, à des intervalles plus ou moins 
éloignés : 

Antérieurement à 1252, Guillaume d'Outre-mer (2) ; 

En 4 275, Hugues de Fagis et Hugues Ghabas; 

En 1278, Hugues Audouard, chevalier (miles) ^ et Gui- 
Ihem Fabian, marchand (mercator) (3) ; 

(1) PresentibiAS et cons$ntientibus Petro Bertrando Cancellêrio, 
Petro MartinOj Ahilia, officialihus comunis Massilie, qui custodiam 
dicti hospitalis et domus et rerum ejusdem dicebant habere. — Archivés 
municipales : chartes. 

(2) Acte du 16 cal. janvier (17 décembre) 1852. 

(3) Procuration des ides de juillet de 1S78, aux écritures de Guil- 
laume Faraudy (M* deGasquet). 
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Ba 1289, le môme Ouilhem Fabian, et Aycard Durand, 
cordier (cannabassierj (i) ; 

£a 1294, Steve Ferrier, et Guilhem Motet (2) ; 

En 1299, Pons Durand, et André Papayran (3) ; 

En 1300, Olivier de la Mer, et Raynaud Barthomieu (4) ; 

En 1305, Pons Durand, fabricant de chandelles, et 
Etiemie de Saint-Paul (5). 

C'est après cette série, fort incomplète comme on le 
voit, que nous arrivons en 1306 au rectorat de Marcel 
Catalan et de Pierre-Guillaume Vladier, que M. Augustin 
Fahre signale comme les plus anciens qu'il ait découverts 
et qu'il a défigurés sous les noms de Cacata et Viadi (6). 



V 
Régime intérieur de l'Hôpital. 



Le service intérieur de l'hôpital était dévolu aux soins 
d'une communauté que les textes latins appellent convenu 
tus et les Provençaux lo covent, 

(1) Liw^Trésor, charte H. XVI. aux archives municipales. 

(2) Livn-Trésor, charte H. XXXI, aux arch. munie. 
(S) Acte du 13 calendes, août 1299 (Arch. municipales). 

(4) Livré-Trésor, charte G. XLVII, aux archives municipales. 

(5) Acte du 5 des calendes de février 1305, contenant donation, par 
Jean Ix>mbard d*Aubagne et Cécile sa femme, de tous leurs biens aux 
reoteors de l'hôpital Saint-Esprit ; en reconnaissance de quoi, ils sont 
constitués admhiistrateurs de l'hôpital d'Aubagne. Aux écritures de 
Barthélémy de Salinis (M* de Gasquet) . 

(6) Tom. I, pag. 61.— Voy. plus bas, note 40. 
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Cette communauté se composait d'un nombre indéter- 
miné de membres qui prenaient le nom de frères ou 
donats (fratres, donati), dirigée par un chef qui portait le 
titre de précepteur ou commandeur fpreceptor, commen- 
dator). Aucun document ne nous renseigne sur le point 
de savoir' à quel ordre religieux cette communauté était 
affiliée, quelle règle elle avait adoptée. Nous avons déjà 
donné les motifs qui nous portaient à croire qu'elle ne 
dépendait point de Fordre.du Saint-Esprit de Montpellier ; 
nous rappellerons qu'elle n'avait ni les insignes, ni le 
costume de cet ordre. Ses insignes nous sont connus par 
divers actes et nous ont été transmis par les armoiries 
de l'hôpital, c'était la croix double de Lorraine; l'ordre du 
Saint-Esprit avait adopté la croix à douze pointes. Le cos- 
tume de ses membres était un surcot (gardacos) de drap 
bleu foncé (1) que les hospitaliers du Saint-Esprit por- 
taient de couleur noire bordé de bleu. 

L'organisation de cette communauté présentait cepen- 
dant une grande analogie avec celle des ordres similaires 
qui s'établirent vers la môme époque et surtout de celui 
du Saint-Esprit, qui, dit Heliot, a d'abord été mixte, 
c'est-à-dire de personnes ecclésiastiques faisant profes- 
sion de la vie religieuse et de personnes laïques qui ne 
faisaient que des vœux simples. 

Les précepteurs ou commandeurs étaient élus par la 
communauté. Leurs fonctions étaient à vie. Les droits et 
prérogatives afférents à leur dignité sont assez multiples et 
mal définis. C'est le précepteur nouvellement élu qui reçoit 
Finvestiture féodale de la maispn; il excerce les actions 

(t) Àvem pagat a fraxre Johan commcmdaire pir H canas 9t Upalms 
de blau davichon XXVIIsols. — Item avem pagat per un ters de blau 
eseur de narbona VIII sols et VI den. de riais, — Item per I capion 
de blau IIIl sols, — Item per II, palms 1/2 de carmelin, III sols et 
1 den, — Somo XLII sols et VIII den. Registre des recettes et dépenses 
de 1306, semaine 51*. 
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judiciaires, soit conjointement avec les recteurs, soit 
avec leur assistance, comme dans la transaction de 1346, 
8oit en son seul et privé nom, comme dans VEnquéte 
de 1235, dans la citation du 9 de février 1300. Quelques 
précepteurs sont engagés dans les ordres sacrés, mais je 
ne crois pas que ce fut là une des conditions essentielles 
de leur nomination. 

Les frères et sœurs donats qui composaient l'ensemble 
de la communauté avaient dans leurs attributions spécia- 
les le service des malades et la surveillance du matériel. 
Leurs vœux étaient perpétuels; ils enlralnaient engage- 
ment personnel et délaissement des biens , obligation 
de se dévouer, avec obéissance et fidélité, à l'accomplisse- 
ment de tous les devoirs de l'œuvre, sauf les restrictions 
et réserves qui pouvaient être formellement stipulées à 
l'instant de la prestation du serment professionnel, d'après 
une formule consignée sur un registre spécial. Les gens 
mariés aussi bien que les célibataires pouvaient être 
admis au nombre des donats ; les vœux ne brisaient pas 
la vie conjugale. Bien plus, un frère et une sœur donats, 
libres de tous liens, pouvaient s'unir en mariage avec le 
consentement des recteurs. 

Au nombre des admissions eut lieu, le 19 novembre 
1532, celle de Michel Mathieu, carme, qui en prêtant ser- 
ment de ses nouveaux vœux, quitte le costume religieux 
de son ordre pour revêtir celui de l'hôpital ; le comman • 
deur Robert Huet lui donne l'habit orné d'une croix double 
blanche, et la cérémonie se termine par le chant du Veni 
CrecUor. — Ruffl, a publié (tome II, page 93) la formule 
latine du serment prêté à cette occasion, mais il a placé 
par erreur cet acte en 1520. Il est à la date de 1532, aux 
minutes d'Antoine Flotte (aujourd'hui Syffrein Blanc). 

La nourriture, le vêtement et la chaussure du précep- 
teur et des &ères étaient à la charge de l'établissement, 
1" PASC. T. 28. 11 
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comme le constatent les registres de comptabilité; mais 
il ne leur était alloué aucun émolument. 

L'hôpital ne soldait que des serviteurs qui ne s'enga- 
geaient qu'à terme et qui ne prononçaient pas de vœux. 
C'étaient eux qui étaient chargés des services subalternes. 
Ils étaient désignés sous le nom de mesages (nunciijj 
appellation commune aux gens de travail. 

Pierre Giraud et Pierre Assaud, quoique fondateurs de 
l'hôpital, n'en furent point commandeurs. Soit esprit 
d'humilité, soit sentiment d'abnégation personnelle, ils 
n'acceptèrent dans l'établissement qu'ils avaient créé, 
d'autre titre que celui de simples frères. L'Enquête de 
1235 nous a conservé le souvenir de quelques-uns des 
Donats qui concoururent avec eux à l'installât ton de l'œu- 
vre hospitalière. C'étaient Bernard Boutier, mort en 1214; 
Hugues Martin, en 1215; Cascaveou; deux époux dont le 
mari, Michel Frénier, mourut en 1226 ; Petronille, morte 
en 1213; un prêtre, Raymond, qui, après avoir été cha- 
pelain d'une dame noble appelée Beatrix Dodona, consa- 
cra ses derniers jours au service des malades et que l'hô- 
pital perdit en 1223 ; un autre prêtre appelé Nicolas, mort 
vers le môme temps. Quant à Pierre Giraud, il décéda un 
peu avant 1215; son associé Pierre Assaud l'avait précédé 
dans la tombe de quelques années. 

Nous ignorons quel a été le premier commandeur de 
notre Hôtel-Dieu. C'est en 1203 seulement que l'existence de 
ce dignitaire nous est révélée par le compromis intervenu la 
môme année entre le monastère Saint-Sauveur et l'hôpi- 
tal ; ce commandeur était un prêtre, appelé Radulphe, 
qui prend dans cet acte le titre de Preceptor hospitalis 
Sancti Spiritus, Deux faits importants signalent son 
administration : la construction d'une chapelle annexée 
à l'hospice et l'établissement d'un cimetière spécialement 
destiné à l'inhumatioa des personnes décédées dans Thô- 
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pital. Jusgues alors, le service religieux avait été célébré 
dans l'église des Accoules; les sacrcmeuLs avaient été 
administrés par un des vicaires de cette paroisse et la 
sépulture des frères ou des malades avait été interdite 
hors du cimetière contigu à Téglise. Par ce compromis, 
passé le douze novembre, Guillaume de Sainte-Marie et 
Guillaume Auriol, arbitres choisis parles parties, concé- 
dèrent à l'hôpital le droit de sépulture, mais seulement 
dans l'enceinte du nouveau cimetière; quant à la 
prohibition d'administrer les sacrements ; elle ne fut 
point levée par la sentence arbitrale. C'est probablement à 
cette contestation que se rattache une bulle du pape Inno- 
cent ni, qui accordait à l'hôpital le privilège d'avoir une 
chapelle^un chapelain et un cimetière [1]. 

En 1211, Hugues de Baux, seigneur et vicomte de Mar- 
seille, déclara prendre sous sa protection et sauvegarde les 
frères, confrères et serviteurs de la maison du Saint-Esprit, 
toutes ses dépendances, les animaux et les objets attachés 
à son service et à son exploitation ; cette sauvegarde était 
le dernier acte de suzeraineté que devaient exercer sur 
l'hôpital lesdescendantsderancienneet puissante famille 
des vicomtes de Marseille ; car, quelques mois après, en 
avril 1212, la confrérie du Saint-Esprit était définitive- 
ment constituée et érigée en institution communale. 
Bientôt elle se rendait maîtresse, par dos acquisitions suc- 
cessives, de tous lès droits de ses anciens seigneurs. L'hô- 
pital ne fut point oublié dans la charte de cette corpora- 
tion : un article de ses statuts portait que le jour qui se- 
rait adopté pour honorer la mémoire et célébrer le service 
commémoratif des associés décédés, la nourriture des pau- 



(1) Aux archives de Saint-Sauveur: liasse n*" 10. D'après un vidtmti^ du 
13 des kal. de novembre 1256, par Raymon Dagrimon, notaire. 
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yres, tant en bonne santé que malades^ serait fournie aux 
frais de la confrérie (1) . 

L'année suivante, les recteurs du Saint-Esprit eurent 
encore à intervenir, dans l'œuvre hospitalière ; mais la 
charte qui contenait les détails des dispositions qui furent 
prises à cette occasion, a disparu; il n'en reste qu'un 
sommaire écourté, dont le désespérant laconisme ne laisse 
pas môme la ressource des conjectures (2). 

En 1216, le domaine direct de l'hôpital du Saint-Esprit 
semble éprouver une modification; car le pape Hono- 
rius m, le môme qui avait placé cette maison sous la dé- 
pendance de l'ordre de Montpellier, la donna, par sa bulle 
du 4 des ides d'octobre, au monastère de Saint-Sauveur. 
Cette concession, renouvelée trente ans plus tard par le 
pape Innocent IV (8 kal. novembre 1246), ne paraît avoir 
affecté ni l'administration, ni le régime intérieur de l'hô- 
pital; les titres nouveaux n'ont eu d'autre conséquence 
que de modifier, ou peut-ôtre de confirmer Texercice du 
droit seigneurial et les formes d'investiture, comme cela 
résulte d'actes postérieurs. 

Le second commandeur qui soit connu porte le nom de 
Pierre. Il succéda à Rudulphe, vers 1215. Nous n'avons à 
signaler aucun acte particuher qui se rattache à son ad- 
ministration. Deux frères appelés, l'un Bertrand, mort en 

(1) Item statuimus quod singulis annis una die statuta, faeiamtu cefo- 
brari divina officia pro viviset defunctis confratribtts et pro omnibus 
fidelibus defunctis ab omnibm sacerdotibiu qui in civitate fuerint^ 
et comedant pauperes hospitalis Sancti Spiritus tani et inftftni 
sufficienter deelemosinis confratrie. — Statuts de la confrérie du 
Saint-Esprit : Livre jaune du Chapitre, fol, 16, v^ 

(2) Una carta presa scricha e sagellada daî sagel de eonfrayria de 
Sant Sperit de Massellha lan MCCXIIl. a VlII. idus martii, contenent 
una confession fâcha per los redores de la dicha eonfrayria quai em 
adoncs, Livre-Trésor I X. Il est bien à regretter qu'aucun des sceaux 
de la confrérie du Saint-Espril ne se soit conservé ; la connaissance 
d'un pareil monument de sphragistique éclaircirait bien des question. 
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4233; l'autre, Hugues Marron, mort en novembre 1235; 
deux sœurs, Giborgua Lamberte, ûUe de Pierre Giraud, 
et G-uillelma, donnèrent des soins à Thôpital, sous sa di- 
rection. Lni-môme n'existait plus en 1233. C'est à Tocca- 
sion de son décès que se renouvelèrent les discussions 
relatives au droit de sépulture, qui, en fait, furent tran- 
chées en faveur de Phospice ; Pien-e fut conduit à sa der- 
nière demeure par un prêtre attaché à Tévèché, sur Tordre 
de Benoit d'Alignano, évéque de Marseille, après le refus 
dans lequel persistèrent Jean Joseph et les clercs des Ac- 
coules, de l'inhumer autre part que dans le cimetière de 
leur église. 

Frère Durand, désigné indifTéremment dans les actes 
sons le titre de commandeur ou précepteur, devint, à la 
mort de Pierre, le chef de l'hôpital. Ce fut dans le cours 
de son préceptorat que des dissensions de tout genre, qui 
donnèrent lieu à l'enquête de 1235, dont nous avons si 
sauvent parlé, éclatèrent entre l'hôpital et le monastère 
de Saint-Sauveur. 

La contestation relative au droit de sépulture fut ré- 
glée par une sentence de la cour épiscopale qui décida, 
contrairement aux réclamations du Chapitre, que ce droit 
était inhérent à l'institution hospitalière (1) . 

Cette décision ne fut pas le dernier mot des débats que 
le casuel des inhumations fît surgir, et nous verrons les 
mêmes difficultés se renouveler plus tard. 

Un différend non moins grave s'était élevé au moment 

(1) Una caria presa, scricha e senhada per la man de Raymon Da- 
griwmt notari de Massellha sots lan MCCXLIIll a XV kalendas de 
julh contmênt una sententia donada en la cort éphcopal de Masseilha 
contre lo capital et la gleya de lamaior que lespital de SantSperit 
pogme sebelir an lo cemen'eri del hespital sota la crota las gens 
gué mariran en lo dich hospital vo séria que si laissesan allons. 
Livre-Trésor I, II. — La manière dont M. A. Fabre a transcrit cet 
extrait le rend tout à fait inintelligible. Voy. tom. I, pag. 75, note 3°. 
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de Pinvestilure du précepteur Durand. Celui-ci, après son 
élection, avait refusé de recevoir la tradition des mains de 
l'abbesse de Saint-Sauveur ; il s'était mis en possession de 
sa propre autorité, sans tenir compte des prérogatives 
attachées à la seigneurie directe. Le pape Innocent IV, par 
sa bulle du 3 du mois de novembre 1246, délégua le prieur 
de Sainte-Marie, de Manosque, pour redresser les préten- 
tions élevées par le chef de Fhôpital, et l'obliger de se 
soumettre à l'acte de subordination que commandaient les 
règles de la hiérarchie féodale (1 ) . 

Trois ans après, tous ces droits étaient de nouveau mis 
en question, à l'occasion de la redevance que le monastère 
de Saint-Sauveur percevait sur l'hôpital, à titre de rente 
emphytéotique. Ruffi prétend que l'hôpital du Saint-Es- 
prit était obligé de servir annuellement une censive de 
quinze sous de royaux aux religieuses de Saint-Sauveur, et 
qu'au commencement du XIIP siècle, le commandeur, ne 
voulant payer que treize sous, fut en procès avec Herme- 
line des Baux, abbesse de ce monastère. Ce différend fut, 
d'après l'historien de Marseille, terminé par le compromis 
de 1203, qui enjoignit au commandeur de payer toute la 
censive et de recevoir l'investiture de l'abbesse (2). Ruflft 
rae paraît ici avoir commis quelque erreur. Le compromis 
de 1203, qui est aux archives de Saint-Sauveur, ne statue 
que sur un chef : sur celui relatif aux sépultures. Les dis- 
cussions relatives à la redevance et à l'investiture ne fu- 
rent réglées que beaucoup plus tard, c'est-à-dire en 1246 
et en 1249, par des actes dont le véritable caractère n'a pas 
été bien saisi. Il ne s'agissait point, dans le compromis de 
4249, de contester au monastère le taux de la redevance ; 
ce n'était pas là le point litigieux Les prétentions du 

(1) Antiquités de V Église de Marseille, tom. II, pag. 183. 

(2) Rufli, tom. II, pag. 91-92. - M. Fabre a copié Ruifi en cet 
endroit, pag. 41. 
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monastère devaient avoir des conséquences bien autre- 
ment importantes. Pendant quelque temps Thôpital Saint- 
Esprit avait refusé ou négligé de payer toute espèce de 
redevance ; Tabbesse demandait, en vertu de son droit de 
fief, que les parties de la maison hospitalière, soumises à 
sa censive, fussent déclarées en commise, c'est-à-dire, 
adjugées en toute propriété au domaine direct, à titre 
d'indemnité. Ce fut cette prétention légale, quoique ex- 
orbitante, que le commandeur Durand eut à combattre 
et au sujet de laquelle intervint le compromis du 48 des 
kalendes de novembre 1249. 

Dans cet acte, on voit intervenir, du côté du monastère, 
l'abbesse Dulciane, assistée de ses compagnes : Marie Ber- 
irande, sacristaine, Alasacie de Albio, Anglica, cellerière, 
Huga de Saint-Marcel, Mabile de Nismes, Beatrix Andrée, 
Hathilde de Puyricard, Marquesie, Marie de Montlaur, 
Marie Vigoureuse et Béatrix de Saint-Hilaire ; du côté de 
l'hôpital : Pierre de Firmidrio, qui porte le titre de syndic 
et procureur ; les frères Simon Berard, Valerius, Ainard , 
Diaude de Rodesio, Arnaud Catalan, Pons Giraud, prêtre, 
Guillehna Mathilde et quelques autres sœurs, dont la charte 
n'a pas conservé les noms. Les arbitres furent : Raimond 
Capellerius, juge du palais, et frère Bérenger, prêtre, 
prieur et trésorier de l'hôpital de Saint- Jean de Jérusalem. 

Voici les points sur lesquels porta la sentence des juges : 

l^ Le commandeur et les frères de l'hôpital Saint-Es- 
prit seraient tenus de payer chaque année, à titre de rede- 
vance emphytéotique, quinze sous de royaux coronats, 
pour la partie de la maison soumise à la directe du mo- 
nastère; 

29 Les dépouilles mortelles des frères qui avaient été 
enterrés dans le cimetière situé devant la porte et sous la 
voûte de l'hôpital, seraient exhumées pour être transfé- 
rées dans le cimetière des Accoules; 
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3® Toutes les fois qu'il y aurait lieu à la nomination 
d'un nouveau précepteur ou commandeur, les frères se- 
raient tenus, immédiatement après l'élection, de remettre 
à Tabbesse les clefs de l'hôpital, et Tabbesse devait, sans 
aucun délai, les restituer au précepteur nouvellement élu, 
bien entendu que cette tradition fictive ne créerait en fa- 
veur du monastère aucun droit seigneurial sur Phôpital ; 

4» Les prieurs et autres prêtres desservant Téglise des 
Accoules ne pourraient refuser l'administration des sa- 
crements aux frères et aux malades, toutes les fois qu'ils 
en seraient requis, et devraient les assister dans leurs fu- 
nérailles. 

Nous ignorons si cette sentence fut exécutée dans tout 
son contenu. Les registres des dépenses de THôtel-Dieu 
constatent seulement que, pendant longtemps, le monas- 
tère perçut, sur l'hôpital, une censé annuelle de quinze 
sous (l), en conformité de ce compromis, ce qui ferait 
supposer que ses autres dispositions passèrent aussi en 
force de chose jugée, sauf pour les funérailles, qui don- 
nèrent lieu à des émoluments dont la perception figure 
en recette dans les registres de l'hôpital. Quant à Tacte en 
lui-môme, il révèle une circonstance remarquable, en ce 
qu'il est le premier qui mentionne d'une manière expli- 
cite rint^rvention du conseil communal dans l'adminis- 
tration hospitalière, au moyen de ses délégués, comme je 
Tai déjà indiqué. 

C'était dans cette époque de transition et de trouble où 
Marseille, tiraillée par deux pouvoirs rivaux, essaya de 

(t) Pi»gem j»r la sensa dt Ifspital «f prr lot albêrcs de titr haisam a 
fabadessa XVI S. H \. d. Refristne de 13i)6. — Item per la snaa qm$ 
la Uspitai a labadeua de SatU Salvador XV sols. Registre de 1390. Ce 
ne taX qvCeu 1364, par un acte du 21 août (aot* Jean de Thama), que 
l*hôpital s*affranchit de œtte redevaiK^ enrers le monastàre de Saint- 
Sauveur, au moyen d'im abandon de diverses censés situées à SvtoFin 
tenitoiie de Marseille. 
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divers modes de gouyemement sans se fixer à aucun. En 
l'année 1249, Arnaud de Marmande était viguier pour 
Raymond, comte de Toulouse et de Provence ; la com- 
mune était administrée par des conseillers et les cent chefis 
de métiers. 

Selon toute apparence, Durand était encore précepteur 
de l'hôpital ; mais on ignore à quelle époque il cessa ses 
fonctions et quel fut son successeur immédiat. Après lui, 
divers actes, du 24 décembre 1261 au 20 août 1277, nous 
indiquent frère tJgo comme précepteur ou comman- 
deur (1). 

fin 1278, une procuration, à la date du 15 de juillet (2), 
nous donne pour cette année l'état des frères attachés à 
l'hôpital. Bertrand Scalona, précédemment lieutenant du 
commandeur, devient chef à son tour. Les frères étaient : 
Jean Ricard, Raimond Aguilhon, Robert de Albegnena ; les 
sœurs se nommaient : Perrona , Rixendis , Âdalacie et 
Raimunda. Il s'agissait, dans cet acte, de donner à Jean 
de Revis, quaUûé citoyen de Marseille, pouvoir de pour- 
suivre les débiteurs du conventus de l'hôpital, et de repré- 
senter la communauté devant tous juges et tribunaux. 

A la mort de Scalona, le frère Raimond Aguilhon lui 
succéda, avec le titre de commandeur. Le Livre^Trésor le 
désigne comme tel en 1288 (3) . 

Une reconnaissance d'une vigne, située à Saint-Marcel, 
faite par Hugues Blanc à l'hôpital, le 17 des kalendes de 
mai 1296, et une autre du 13 des kalendes d'août i299, 

(1) Actes du 9 cal. de janvier 1261. — 15 cal décembre 1266.-- 
Dones février 1275. — 3 non. février 1275, 13 cal. septembre 1277 (aux 

^archives municipales). 

(2) Aux écritures de M* Guillaume Faraudy (M* de Gasquet) et Livre- 
Tréior, acte H. V. 

(3) Livre-Trésor, charte H. XV. 
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Dous apprend que dans cette période, Pierre Serène por- 
tait le double titre de précepteur et de recteur (1) . 

Deux ans plus tard, en 1300, Guillaume Chabert était 
revêtu de la dignité de précepteur ; d'autres actes rap- 
pellent Baile. Il estait en justice le 5 des ides de février 
1299, devant Albert de Tisonis, juge de la cour de Mar- 
seille, et il recevait, le 15 d'août 1300, une reconnaissance 
d'une partie du moulin de l'Huveaune, qui appartenait à 
rhôpital (2). Cette môme année, le frère Jean Foulques 
exerçait les fonctions de syndic et postulait en justice en 
cette qualité. 

Le registre de comptabilité pour Tannée 4306 nous a 
transmis des détails à peu près complets sur le personnel 
de rhôpital à cette époque. Voici le relevé que nous en 
avons fait et que nous donnons dans l'idiome provençal, 
dont le rédacteur de ce registre a fait usage (3), en le com- 
plétant par quelques indications que nous avons rencon- 
trées ailleurs. 

Praire Johan, comandaire; 

Praire Pierre Dortivalj trésorier, reçu donat le 13 mars 
i 303, qui, en se consacrant à l'œuvre hospitalière, lui fit 
abandon d'une terre de dix carterées, située dans le terri- 
toire de Notre-Dame-de-la-Garde (4) ; 

Hugues Sicard^ reçu le 3 des ides d'octobre 1306. 

(1) Livre-Trésor, chBTtQS H. XXXII et D. XVII et aux arcshives 
municipales. 

(2) Acte aux écritures de Pierre Elzeard. — Livre-Trésor, charte G. 
XLVn, aux archives municipales. 

(3) In nomine domini amen. Aisi comensa la récepta de lespiUU de 
moseinher sant Esperit que ieu fraire pierre dortival ai recepuda el 
temps del dos prosomes est(ibUtit so es a dire la sen marcell eataUaftt 
et el sen peire Guillaume viadier an lan qm om compta M. CCC. VI. 
Registre de comptabilité de 1306, aux archives de l'Hôtel-Dieu. De 
môme que M. A. Fabre a transformé catcUan en cacataei viadier eu. 
viadi ; il défigure le nom de Dortival en celui de Sergued, Yoy. page 53 

(4) Acte aux minutes de Barthélémy de Salinis (M« de Gasquet). 
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Praire CormanOj Sen Pons Cuisart, G. Auriolj fraire 
Johan DcUbainay Mozops de Pena, Guilhem Dalbaina; 
fraire Esteve, fraire HuguOj fraire Raimon lo mesier, 
autres frères donats. 

Les sœurs : na Berenguiera^ na Alegra, dona Maria de 
San Peire, Felipeta, dona Bernarda. 

Les employés subalternes : Jaufrezet et Huguo^ por^ 
cfer, Johan et Adam Jaufrc, quistiers; Peire, lo mesage; 
Uguo, Vaigadier; Bertranet, lo mulatier. 

Frère Jean parait ôtre le dernier commandeur dont le 
souvenir ait survécu. A partir de ce moment, il semble, 
en effet, que la communauté du Saint-Esprit s'efiface devant 
le pouvoir des recteurs municipaux. Ceux-ci, désormais , 
figurent seuls dans les actes qui intéressent l'hôpital , 
exercent toutes les fonctions administratives et ne laissent 
aux frères donats, placés dans une position subalterne et 
dépendante, que les soins matériels de la maispn. Lors- 
que des affaires particulières ne leur permettent pas de 
vaquer par eux-mêmes au recouvrement des cens, loyers, 
et autres droits dus à l'hôpital, ils se déchargent de 
l'administration sur un tiers, qui prend les titres de baile, 
économe, facteur et procureur spécial et général. En cette 
qualité, il régit les biens de l'hôpital, sans que la com- 
munauté hospitalière fasse môme soupçonner son exis- 
tence. Tel fut l'emploi que remplit dans l'hôpital, à partir 
de 1S95 et pendant plusieurs années, le chapelain Syffroy 
Palhol, natif de Regio, dont M. Aug. Fabre a fait, je ne sais 
pourquoi, le servi le complaisant des recteurs, et dont il a 
placé la gérance un siècle plus tard qu'elle n'a eu lieu 
réellement. Syffroy Palhol était un prêtre qui jouissait de 
la plus haute estime. La considération qui s'attachait à son 
nom était si bien établie, que Pierre d'Alvet, comte pala- 
tin du Saint-Empire, délégué par l'empereur Charles IV, 
loi donna commission de recevoir le serment d'Aventuron 
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Rodet, promu aux fonctions de notaire impérial de Mar- 
seille (acte du 16 janvier 1399, aux minutes de Laurent 
Aycardi. — Extensoire Q., fol 121). 



Description de l'Hôpital Saint-Esprit. 



Ce chapitre a été écrit avant la transformation , qui, 
dans ces dernières annéss, a complètement renouvelé l'an- 
cien état des lieux. Mais le souvenir de ce qui existait 
antérieurement n'est pas tellement effacé pour qu'on ne 
puisse se rendre compte de la justesse de mes observa- 
tions. 

Les bâtiments et les attenances de THôtel-Dieu occu- 
pent au centre et sur la hauteur de la vieille ville une 
grande superficie qui s'étend, dans la direction du midi 
au nord, depuis Téglise du Saint-Esprit jusqu'à la rue des 
Belles-Écuelles ; du levant au couchant, de la rue de la 
Roquette à celles dites Montée-du-Saint^Esprit et des Car- 
tiers. A Torigine, l'hôpital était'loin d'embrasser un aussi 
vaste périmètre. Ce fut d'abord une maison de peu d'im- 
portance qui servit d'asile à l'œuvre hospitalière : ce n'est ♦ 
qu'à la suite des temps et par l'effet d'adjonctions succes- 
sives que le pieux établissement a pris l'extension considé- 
rable où nous le voyons aujourd'hui. 

Nous devons regretter que l'insuffisance des documents 
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ne nous permette pas de traiter la question d'architecture 
monumentale avec toute la précision désirable. Cepen- 
dant, à l'aide des renseignements que pourraient fournir 
d'une part, les délibérations du Conseil municipal, de 
l'autre, les registres des archives hospitalières et princi- 
palement les relevés de censés royales, il ne serait pas 
impossible de restituer l'ancien édifice de l'Hôtel-Dieu et 
les parties avoisinantes dans leur état primitif, et de sui- 
vre les développements progressifs de l'institution chari- 
table, à mesure que l'accroissement de la population 
créait des besoins plus nombreux et plus divers. 

Il ne reste plus rien des bâtiments de l'époque pre- 
mière : le marteau des démolisseurs en a fait raison. On 
sait seulement que l'œuvre a commencé d'abord à s'éta- 
blir vers le point méridional, et que c'est en grandissant, 
qu'elle a successivement empiété du côté du nord. 

D'après les actes les plus reculés en date, l'hôpital, com- 
posé d'abord d'un édifice assez restreint, avait son entrée 
au-dessous et à l'extrémité d'une voûte (testitudo, crotaj 
gui formait en avant une sorte de porche ou péristyle Le 
sol recouvert par cette voûte devait être assez spacieux, 
puisqu'il servait de cimetière non-seulement aux person- 
nes décédées dans rhôpital,mais encore à celles qui, dans 
leurs dernières volontés, faisaient choix de ce lieu pour 
leur sépulture. Il est fréquemment fait mention dans les 
textes de cette voûte, à l'entrée de l'hôpital, comme ser- 
vant à cet usage (1). 

Cette disposition architecturale, propre au style byzan- 
tin, qui a dû de bonne heure s'introduire à Marseille et 
exercer son influence sur les constructions du moyen- 



(1) Gtmiterium quod est sub crota dicte domus Sancti Spiritiis. — 
Sepaltus in cimiterio, scilicet sub crota dicti hospitalis, Enquêté de 
1235. — Lo sementiri del hospital al intrar del dit hospital. Livre-Trésor 
I. YIU. — Lo Bementeri de Thospital sota la crota. Livre-Trésor l II. 
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âge, n'était pas spéciale à l'hôpital Saint-Esprit (1). Nous 
la retrouvons dans la plupart des établissements hospita- 
liers de la cité. 

Cette voûte, ainsi disposée, existait dans les hôpitaux de 
Saint-Jacques-des-Epées et de Sainte-Marthe, jetée entre 
lliospice et l^église, séparant ou plutôt reliant les deux 
édifices. La maison des chevaliers du Temple avait égale- 
ment une voûte, dont la destination n'est cependant pas 
bien connue. 

n n'est pas douteux que, dès cette époque reculée, l'hô- 
pital avait son entrée à l'extrémité de la rampe qui y 
donnait accès, avant les remaniements dont il a été l'objet 
dans ces derniers temps, in superiori decendenti Sancti 
SpirituSj conmie l'indique un acte d'échange du 7 mars 
1379, entre le couvent des Augustins et les hospitaliers 
de Saint-Jean-de-Jérusalem (notaire Paul Oiraud), et un 
autre acte du 22 mai 1350 (notaire Guillaume Gayssier), 
qui est passé supra gredaria lapidea quibus assenditur ad 
hospitale predictum (archives municipales). Cet état de 
choses nous est révélé par un témoin dont le dire est 
consigné dans l'Enquête de 1235. Lorsque l'évéque Pierre 
de Montlaur, après le grand interdit lancé contre la ville 
inférieure en 1226, releva les habitants de lexcommuni- 
cation qu'ils avaient encourue, il fut fait des absoutes 
dans les divers cimetières de la ville; d'après la déposi- 
tion de Pierre Vivaud, au temps où. Radulphe était chape- 
lain des Accoules, le clergé sortit processionnellement de 
l'église le jour des morts pour absoudre le (petit) cime- 



(i) Il est cependant assez extraordinaire qu'on ne rencontre dans 
Marseille aucun monument qui rappelle les formes byzantines. La 
découverte d'un chapiteau de ce style faite dans les démolitions de la 
Magor. atteste évidemment Texisf ence d'un monument se rattachant 
& l'architecture grecque du moyen âge, mais les monuments eux- 
mêmes ont disparu. 
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tière qui était attenant au marché aux iierbes, c'est-à- 
dire entre l'église et le palais ; la procession faisant halte 
en cet endroit, le chapelain monta seul vers l'hôpital 
Saint-Esprit et prononça les prières d'absolution. Les dé- 
tails fournis par le témoin supposent que les assistants 
pouvaieût, du lieu où ils s'étaient arnHés, apercevoir le 
prêtre acomplissant sur la hauteur la cérémonie expia- 
toire, ce qui eût été impossible si l'entrée de l'hôpital et le 
cimetière s'étaient trouvés d'un autre côté. 

Nous ajouterons que des fouilles faites sur la place du 
Saint-Esprit ont amené la découverte d'anciens ossements 
dont Forigine doit se rattacher aux inhumations qui 
eurent lieu en vertu du droit de sépulture concédé à l'hô- 
pital. 

C'était devant cette voûte et le long de la façade atte- 
nante qu'existait cette rue sur laquelle Barrai des Baux 
avait interdit, dès 1188, toute espèce d'issue ou de servi- 
tude; rue qui a disparu par suite des remaniements du 
sol et des constructions plus modernes qui ont eu lieu aux 
abords du palais. 

Je crois qu'à cette époque, et jusqu'en 1306, une partie 
isolée de l'hôpital était spécialement affectée à la commu- 
nauté des firères donats , partie qui était désignée sous le 
mm de couvent (i). 

Mais deux cents après la fondation, ces vieux édifices, 
dans un état complet de vétusté, durent être reconstruits, 
les ruines furent déblayées, et, dès ce moment, la porte 
d'entrée de l'hôpital fut précédée d'une place. En effet, de 
nombreux actes concernant la maison du Saint-Esprit, et 
passés en son nom dans le courant du XIY* siècle, sont la 
plupart terminés par une formule qui nous apprend que la 

(1) Àwm poffat per oH a la lampexa del cavmt m denUn ; item per 
coin lopan M covint m âoniers et obolum. Registre des dépenses de 
1306. 
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porte d'entrée se trouvait alors sur la place Saint-Esprit (1). 
La tradition constante et l'état actuel des lieux démon- 
trent que cette place n'a jamais été ailleurs qu'à l'endroit 
où elle était située dans ces derniers temps et que les 
autres rues qui environnent l'hôpital n'ont pas cessé 
d'être des passages fort étroits qui en même temps n'ont 
pu être désignés comme place et porter le nom de p/o- 
tea (2). 

Il est vrai qu'on voit encore sur les murs de la rue de 
la Roquette une ancienne porte d'entrée, reconnaissable à 
ses restes de vieille architecture. De là l'opinion accré- 
ditée chez quelques-uns que la façade et l'entrée de l'an- 
cien hôpital se trouvaient sur cette rue, à peu près où est 
le derrière du laboratoire delà pharmacie dont il occupait 
l'emplacement ainsi que Vétage supérieur. Mais il faut 
méconnaître les principes les plus élémentaires d'orne- 
mentation architecturale pour rattacher* ces vestiges à 
des travaux accomplis dans les XIIP et XIV* siècles. Les 
connaissances les plus superficielles en archéologie suffi- 
sent pour faire reconnaître que la construction de cette 
poi-te appartient aux dernières années du XVII* siècle, 
c'est-à-dire à l'agrandissement de 1692. Ainsi, l'argu- 
ment qu'on peut en tirer n'est d'aucune valeur pour 
résoudre des questions qui se réfèrent à des temps plus 
anciens. Des renseignements très précis prouvent incon- 

(1) Actum in platea aute januam hospitalis Sancti Spiritus, 13 nw. 
1393. — Actum in platea introitus hospitalis Sancti Spiritus, 13 fnart 
1396. — Actum in platea ante januam dicti hospitalis, 25 inars 1396. — 
Actum Massilie ante januam dict hospitalis in platea, 18 awH 1398. 

(2) La rue de la Roquette n'a jamais eu d'autres dimensions qae 
celles d'aujourd'hui. Je trouve dans un acte de 1490 : 

c Traverse de treize pans de large, à la bonne carrière, diteproffi- 
c &tt2um, confrontant de couchant, de long en long avec jardin et 
cellier de l'hôpital Saint Esprit, i 

Evidemment cette traverse n'est autre qne cette rue qui n'avait 
pas alors de nom bien précis. 
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testablement que, lors de sa reconstruction, Thôpital con- 
serva son entrée au môme endroit où elle était antérieu- 
rement. 

C'est à cette époque, que je puis appeler secondaire, 
que se rapportent la plupart des documents qui nous 
ont été transmis et dont M. A. Fabre a tiré parti pour 
décrire la disposition intérieure de Thôpital dans le 
XIV* siècle. Je me bornerai seulement k rectifier quel- 
ques l^res inexactitudes. 

Le jardin et le cellier étaient vers la rue de la 
Roquette. On pénétrait dans le cellier par une porte d'en- 
trée attenante à une maison qui n*appartenait point à 
l'hôpital, située sur le côté gauche en montant cette rue. 
Les bâtiments étaient vers le couchant. Le premier étage 
était occupé par le secrétariat [scriptorium^ cambra ou si 
fa la razon), la trésorerie et la salle du Conseil munici- 
pal ; au rez-de-chaussée se trouvaient les archives, Tin- 
flrmerie des hommes et des femmes (1]. 

Pendant plusieurs siècles, l'hôpital resta limité au 
nord par une rue transversale dont des traces d'aligne- 
ment ont subsisté longtemps dans quelques vestiges des 
b&timents intérieurs. Cette rue se dirigeait en prolonge- 
ment de celle de l'Âbadié et aboutissait à la rue de la 
Roquette, entre les rues Ingarienne et du Colombier. Elle 
portait le nom de carreria Pugade Sancti Sptn7w5, comme 
qui dirait rue du Puy-Saint-Esprit^ sans doute parce 
qu'elle dominait l'hôpital à son point le plus élevé. 

Toute la partie supérieure du terrain qui se trouvait au 
delà et qui est aujourd'hui renfermée dans l'enceinte de 
l'hôpital était coupée en divers sens par plusieurs petites 
voies publiques, circulant au milieu de maisons d'habita- 

(1) Actumin caméra scriptorii proborum sita juxta aulam consilii, 
12 mors 1380. — Actum incarnera thesaurarie supra archivam, 12 
jondM- 1395 (nof L. Aycard). 

1" PASO. T. 28. 12 
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tions, d'emplacements à bâtir et de jardins. Au centre et 
sur la hauteur s'élevaient quelques moulins à vent 
(molendina aurea, molins auriansj, a voisines par la tour 
duGrand-Horloge, que la ville ût bâtir en 1417 sur les 
ruines d'un de ces moulins. De nos joura encore, la rue 
qui aboutissait à cette tour, et qui en a conservé le nom, 
fait une sorte de trouée à travers les dépendances de 
l'hospice. 

Non loin de cette tour, vers le levant, existait une place 
qui portait le nom de platea de Barruel, qu'on appelait 
aussi la colline de Jean Barruel (montanea Joannis Bar- 
ruelijy parce qu'un individu dé ce nom possédait un 
moulin à vent à ce môme endroit; de l'autre côté, 
vers la rue du Poirier (carreria Peyrerii del Peyrier) , le 
notaire Palamèdes Vinatier possédait un terrain assez 
vaste pour être quaUfié de terra dans les registres de 
censives et qui était servile au roi à la censé de trois 
sous. Il était proche de la taverne (Scanderia) de Béa- 
trix Blanche. Jacques de Cavaillon, maître charpentier, 
avait sa maison d'habitation plus rapprochée de l'hôpital, 
et Aymerique Bedosse était propriétaire de deux maisons 
et d'un emplacement à bâtir (casalej, serviles au roi, con- 
tigus, vers la rue du Poirier, à plusieurs autres terrains 
dépendant de la succession de Martin Blanc. Toutes ces 
possessions sont aujourd'hui comprises dans le périmè- 
tre des murs de l'hôpital. 

Du môme côté, les recteura du Saint-Esprit étaient 
seigneurs d'une aire (areaj, qu'on appelait anciennement 
lo molin d'Espingaire et qu'ils concédaient à bail emphi- 
théotique. 

Du côté du levant, vers la rue de la Roquette, qui n'a 
pris ce nom qu'en 1514, et qui s'appelait auparavant la 
rœ de la Boucherie-du^Vieux-Marché (carreria Boccarie 
macelli antiqui) jusqu'à la rue Ingarienue (carreria en 
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Garriani) et au-dessus traversin protendens verstis mo- 
landinum BarruMi, Thôpital avait, comme je l'ai dit, son 
jardin et un cellier où ses recteurs faisaient vendre le 
produit des vignobles dont l'établissement avait la pro- 
priété. C'était dans nie en face, comprise dans la rue 
des Bannières (carreria Benderiarum), la traverse du 
môme nom (carreria prostibuli) et la rue du Colombier 
(carreria Conreatorum) quel'bôpital possédait une maison 
appelée la Sous-Viguerie^ parce qu'elle servait depuis 
longtemps de résidence au sous-viguier. Elle avait suc- 
cessivement appartenu à Colla de Terrassine, Antoine de 
Jérusalem, Jacques Bertrand, en dernier lieu (1400) à 
Kerre Tenchnreri, notaire. L'abattoir et la boucherie du 
vieux marché étaient attenants à la sous-viguerie et s'é- 
tendaient jusq^à la carreria prostibuli (traverse des 
Bannières). 

Q est impossible de reconnaître dans les édifices qui 
s'élèvent de nos jours, sur remplacement que nous ve- 
nons de décrire, les monuments dont l'existence vient de 
98 révéler à nous, et dont on suit les traces jusqu'au 
XVI* siècle. 

MaLs il est certain que cette partie de la ville, aux rues 
étroites et sombres, bordées d'habitations entassées l'une 
sur l'autre, où l'air et la lumière pénètrent avec peine, 
comprenait alors beaucoup de terrains vagues et inoccu- 
pés. La partie de la Grand' Rue vers l'orient porte, dès le 
conunencement du XIV siècle, le nom de rue Neuve 
(carreria nova) et cette appellation implique le perce- 
ment de nouvelles voies de communication. Là se trou- 
vaient, en effet, de vastes hôtels appartenant aux Saint- 
Jacques, anx Vivaud, aux Candole , aux Giraud , aux 
Richas-Novas et autres familles nobles, qui avaient large-. 
ment taillé leur manoir dans des terrains encore sans 
valeur. A ce moment, tous ces quartiers, qui portent de 
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nos jours Tempreinte de la vétusté et de la décadence, 
offraient Taspect d'une cité naissante, sortant des vieux 
murs où elle avait été longtemps enserrée et présen- 
taient un phénomène analogue à celui qui s'est passé 
sous nos yeux, lorsque Marseille s'est répandue dans la 
campagne au-delà de ses boulevards. 

Aussi je ne doute pas que l'hôpital du Saint-Esprit n'ait 
été placé, au moment de sa fondation, non loin des rem- 
parts qui entouraient la ville de ce côté ; c'est à la suite 
du temps et par l'effet de l'accroissement de la popula- 
tion qu'il se trouve assis aujourd'hui au centre de la 
vieille ville. On sait que les œuvres hospitalières, origi- 
nairement destinées aux voyageurs et aux pèlerins, s'éta- 
blirent de préférence à l'entrée des faubourgs, et l'on pour- 
rait, en traçant l'histoire des monuments qui leur apparte- 
naient, suivre, avec les progrès de l'assistance publique, 
ce mouvement continu qui, de siècle en siècle, faisait 
reculer les murs d'enceinte de la cité. Ainsi se trouverait 
confirmée une opinion émise par Grosson, appuyée du 
reste sur d'autres faits, d'après laquelle le mur à l'est de 
la ville aurait, dans les premiers temps du moyen-âge, 
suivi la direction de la rue Négrel. 



VII 
Dépendances de l'Hôpital Saint-Esprit. 



Après avoir parlé de la maison principale de l'hôpital, 
je ne dois pas oublier de dire quelques mots sur les diver- 
ses dépendances placées sous sa direction. 
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Eq premier lieu, et par rang d'ancienneté, je citerai 
Thôpital Saint-Geuiez, établi aux Martigues par les soins 
de THôtel-Dieu de Marseille. J'ajouterai peu de chose à ce 
qu'en a dit M. A. Fàhro dans son Histoire des IIÔpitatLx{\). 
Ha rassemblé et apprécié avec justesse les divers docu- 
ments qui s'y rattachent. Je ferai remarquer cependant 
que la déclaration de protectorat émanée du roi d'Aragon, 
marquis de Provence, ne date point de 1304, mais doit 
être reportée à 1193 (2). Lafondalion de l'hôpital Saint- 
Geniez aurait par conséquent une origine plus ancienne 
que ne Ta indiqué M. Fabre. En outre, l'acte de sauve- 
garde concédé au môme hôpital par Hugues de Baux n*est 
point du 14 janvier, mais du 14 des kalendes de janvier 
1211, c'est-à-dire du 19 décembre 1210 (3). Enfin, la con- 
cession de cinq jours d'indulgence faite par l'archevêque 
d'Aix en laveur des bienfaiteui-s de cet hôpital ne porte 
pas la date du 6 août 1212, mais celle du 6 des ides d'août, 
qui correspond au 8 du môme mois (4). Les inexactitu- 
de de ce genre sont malheureusement assez fréquentes 
dans l'ouvrage que je viens de citer. Bien souvent, en rap- 
pelant les anciens actes, l'auteur de V Histoire des Hôpi- 
taux n'a eu aucun égard aux différences que présente le 

(1) Tome I, page 44. 

(2) Una letra en pergamin data en lo casiell de Fos Ion MCXCIII 
(M met de fébrier contenent comsi lo senhor Rey daragon marques 
de Prohênsa près en sa protection e saluagarda la maison e lespital 
del pont de san Ginieys Livre-Trésor, charte I. vi. 

(3) Una carta presa, scricha e senhada per la man de guillem charel 
notari de Moss. Hugo del baxM, adoncs vesconte e senhor de Masselha, 
gatnida de sa bulla de plomb en pendent lan mccxi a xiui kal. de jan- 

vyer, contenent comsi lo dich mossenhor Hugo de Baus lespital 

de san Ginieys. Livre-Trésor, fol. 58, verso. 

(4) Una letra en pergamin de Moss , levesque daycs e sageUada de 
son iageU pendent dada a aycs lan mccxi a vi idus dahost^ conten 
eomsi lêspital de san sperit de Masselha comenset lopont la gleya e les- 
pUàl de sant Ginieys. Et per so donava v. joms de pardon a tota per- 
sona que benli feses. Livre-Trésor, charte I, xuii. 
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comput du calendrier romain. Il en résulte qu'en suppri- 
mant les désignations des kalendes, ides et nones, la 
plupart de ses dates sont doublement fautives (1). 

La seconde maison dépendante de celle de Mai*seille 
me donne l'occasion de réparer une omission du même 
auteur. C'est celle qui fut fondée dans l'église de Pomè- 
gue au Prioul, qui portait alors le nom de llle de Saint- 
Etienne (Insula Sancti Stephani) et dont personne n'a 
jusqu'ici fait mention. Cette filiation résulte à mon avis, 
d'une bulle du pape Honoré III, qui faisait partie des 
archives de l'hôpital et qui, à c^ titre, est analysée dans 
le livre Trésor (2). Le souverain pontife y déclare prendre 
sous la protection de Saint-Pierre cet hôpital, les per- 
sonnes qui lui sont attachées et ses biens. Quoiqu'il ne 
soit pas dit dans cet acte, d'une manière formelle, que 
Fhôpital de Saint-Etienne ait été fondé par celui de Mar- 
seille, l'existence du titre apostolique dans les archives de 
cette dernière maison, est une preuve convaincante des 
liens qui unissaient les deux établissements. 

Je citerai, en troisième lieu, l'hôpital d'Aubagne, dont 
celui de Marseille avait l'administration et qui devait 
être probablement une de ses fondations. M. A. Fabre a 
également donné sur cet établissement des détails assez 
étendus (3j. Il existe toutefois des actes plus anciens que 

(1) Par exemple : page 46. L'acte cité du 6 septembre 1255 est du 6 
kalendes de septembre, soit 27 août 1255; celui du !•' octobre même 
année» est de pridie idus octobr. soit 14 octobre. — Pa^çe 75, Au lieu de 
17 décembre 1235, il faut 17 kalend. décembre, soit 15 novembre ; au 
lieu de 22 juillet 1244, il faut 15 kalendes de juillet, c'est-à-dire 17 
juin, etc.. etc. 

(2) Una huila en par gamin de papa honori tersamsa bulla de plomb 
en pendent data a lateran a vi idus de jenoyer e de son pontificat lan 
VII (8 janvier \22Tj,contenent com el près et receub en la protection de 
sant Peyre e sieni lespital de sant Esteve de lilla et las personna e los 
bens daquel présents e esdet;<jm'das.|Livre-Trésor. charte I. xvi. 

(3) Tom. I, page 47 et suiv. 
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ceux ga*il a rapportés et qui fournissent sur la maison 
d'Aubagne quelques notions nouvelles. Par exemple, la 
donation du 5 des calendes de février 1305 (1), par 
laquelle les époux Jean et Cécile Lombard font abandon 
de tous leurs biens aux recteurs de l'hôpital Saint-Esprit à 
la condition d'avoir la direction perpétuelle de Thôpital 
d^Âubagne, tamquam fratres dicti hospitalis. Un acte, non 
moins important, du 7 octobre 1383 (2) par lequel Jean 
Bouvier, en sa qualité de recteur de l'hôpital Saint-Esprit, 
loue à Bertrand Gayraud Thôpital d'Aubagne avec toutes 
fies dépendances, telles que maisons, vignes, terres, prés, 
jardins, vergers, cens et revenus, pendant Fespacc de 
vingt-huit ans, au prix annuel de dix florins d'or do 
trente-deux sous et à la charge de supporter toutes les 
réparations nécessaires. 

Enfin, comme dépendance d'un autre genre dont l'au- 
teur de V Histoire des Hôpitaux n'a fait aucune mention, 
qui présentent moins un intérêt de curiosité qu^une 
preuve convaincante des destinations multiples que les 
établissements hospitaliers reçurent à leur origine, je 
mentionnerai les trois hôtelleries ou auberges (albergs) 
que l'hôpital exploitait pour son compte. 

Quelque doute que puisse s'élever à cet égard, je ne 
crois pas m'abuser en voyant dans ces albergs^ cités dans 
les registres trésoraires de l'hôpital, de véritables hôtel- 
leries, d'après Fanologie que présente un établissement 
de même genre, appartenant à l'évoque, situé près de 
l'église Saint-Martin d'Arenc, que les textes désignent 
indifTéremment par albergum ou deversorium. Les hôtel- 
leries de l'hôpital avaient été placées dans les faubourgs 
ou dans la banlieue de la ville ; elles portaient les noms 



(1) Aux minutes de Barthélémy de Salinis (M* de Gasquet). 

(2) Aux minutes de Raymond Fmarini (M* Gourlet). 
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d'alberc de la Salis, dels Buzols et del Borget ; leurs produits 
sont enregistrés dans le livre de compte de 1306 avec les 
autres perceptions. Lalberg de la Salis j qui paraît avoir 
été le plus important, si l'on en juge par son rendement, 
était aux Pennes, sur une terre qui après avoir dépendu 
de l'abbaye de Saint-Victor lui fut ensuite retirée (1). 
Lalberg dels Buzols s'appelait ainsi parce qu'il se trouvait 
dans une rue du même nom dépendant d'un faubourg, 
appartenant à l'évéque, au nord de la ville supérieure. 
Quant à Valberg del Borget^ j'ignore quelle était sa situa- 
tion. La location de Valberg de la Salis était faite en 1306 
à Bertrand de BrignoUes, au prix de vingt-sept sous par 
an ; mais, en outre, l'hôtelier floste de Valberc), qui s'ap- 
pelait alors Hugo Clari, figure dans le registre des recettes 
comme acquittant diverses sommes qui étaient peut-être 
le montant des consommations faites dans l'auberge. 

L'hôpital du Saint-Esprit possédait encore dans la ban- 
lieue de Marseille diverses propriétés rurales dont il diri- 
geait lui-même l'exploitation au moyen de ses hommes 
et de ses atraits. En 1306, ces terres étaient au nombre de 
sept, appelées del Rozell, de dona Pelegrina, de la Gros, 
del Plantier, deBalma Laugier, d'Aigas bonas et de la 
Cavalleria, L'hôpital avait sous sa direction pour la mise 
en rapport de ses possessions des ouvriers, désignés sous 
le nom de podadors, qui se livraient aux divers travaux 
des champs, tels que faire les labours (laorarej, piocher 
(foure)y proviguer fcabusarj, sarcler (reclaurej, etc. Ces 
travailleurs étaient de simples journaliers au salaire de 
seize deniers par jour, sans engagement fixe, puisque le 
nombre de ceux qui étaient attachés à la culture d'une 
même terre variait d'un jour à l'autre. Ces terres étaient 
principalement complantées en vignobles ; aussi Thôpital 

(1) Voy. aux archives de Salut- Victor, chartes 284 et 285. 
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avait, comme je Tai dit, dans les dépendances de sa maison 
de Marseille, des celliers garnis de tonneaux d*une conte- 
nance de vingt-sept à trentenieux millerolles. En 1306, 
nne femme, Bertrana, était préposée à la vente du vin au 
détail qu'elle livrait aux acheteurs au prix de quatre à six 
BOUS la milleroUe, suivant la qualité (1). 

Je passe sans m'y arrêter sur les autres revenus de 
l'hôpital, tels que ventes d'efTets de décédés, quêtes, frais 
funéraires, ventes et locations de bestiaux : on trouvera 
sur ces divers points,dans V Histoire des Hôpitaux de M. A. 
Fabre,de8 notions suffisantes pour se faire une idée de leur 
diversité et de leur importance. Je réparerai seulement 
un oubli du même auteur qui n'a pas mentionné le règle- 
ment de pèche, en vertu duquel tout le poisson péché en 
contravention à ces règlements était saisi et donné à l'hô- 
pital (règlem. prid. non. janu. 1309, aux arch. munie.) , 
ou le tiers seulement d'après le règlement du 15 juillet 
1324 (mômes archives). J'ai hâte d'arriver à un dernier 
point que je n'ai encore indiqué que très sommairement. 



VIII 
Services divers de l'Hôpital. 



Les institutions de bienfaisance étaient chargées à leur 
origine de services plus variés que ceux qui y sont établis 
aujourd'hui. L'accroissement de la richesse publique, les 

(1) Registre des recettes et dépenses de 1306, fol. 5, recto. 
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progrès de Torganisation administrative permettent, dans 
la société moderne, d'affecter des édifices et des ressources 
spéciales à des départements de l'assistance publique gui 
étaient autrefois centralisés dans un seul et même local. 
Aussi les titres anciens nous représentent les religieux 
hospitaliers comme soumis à Taccomplissement d'obliga- 
tions multiples et s'imposant des tâches bien diverses. 
« Nourrir ceux qui ont faim, abreuver ceux qui ont soif, 
« couvrir ceux qui sont sans vôtements,héberger les voya- 
« geurs, secourir les malades et les prisonniers, ensevelir 
a les morts (1) », est le langage que tiennent la plupart 
des lettres apostoliques portant approbation ou confir- 
mation des associations hospitalières. Ce n'est pas tout, 
car en consultant les documents qui se rattachent à notre 
hôpital, les devoirs des frères ne se bornaient pas aux 
œuvres que nous venons d'énumérer : l'hospice recueil- 
lait, en outre, les enfants trouvés et faisait des prêts sur 
gages. 

Je n'entrerai pas dans tous les détails qu'exigerait chaque 
partie de cette organisation pour être bien connue, je me 
bornerai à dire quelques mots sur les points qui me parais- 
sent présenter le plus d'intérêt et qui n'ont pas élé suffi- 
samment éclaircis. 

En consultant les registres des dépenses de l'hôpital et 
les actes de libéralité faits en sa faveur, on demeure con- 
vaincu que les soins charitables des frères donats ne s'a- 
dressaient pas seulement aux pauvres malades, mais qu'il 

(1) Inter opéra pietalis.. .. pascit esurienter, sicientes potat , colligit 
hospites, nudos vestit, et non solum infirmes visitât sed corum in se 
infirmitates assumons infirmantium curam agit, in carcerepositis sub- 
venit et quibus in inûrmitate participât comunicat in sepultura defiinc- 
torum. Bulles d'Innocent III et d'Alexandre VI, Un registre de 
dépenses du 16 février 1420 (aux arch. munie), contient un compte. 
Per Vaumorna gue Vespital fay ccucum vendres als pauret délia carser 
rial cal laysset sen JoUian de Ca%als, 
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était fait aussi des distributions de vivres en nature aux 
, nécessiteux qui avaient recours à la charité de rétablisse- 
ment. Cette dernière obligation, imposée, comme nous 
venons de le voir, à la plupart des œuvres hospitalières , 
s'accomplissait religieusement dans celle de Marseille. 
Ainsi, en 1276, Arnaud Fabre, changeur, affecta spé- 
cialement au service de la table des pauvres du Saint- 
Esprit quatre sous de censé servis par une vigne sise k 
Tribols, territoire de Saint-Marcel (1). En 1373, le 2juillet, 
la veuve de Fouque-Raynoux, drapier de Marseille, légua 
à l'hôpital tous les biens qu'elle possédait dans le terri- 
toire de Séon, sous la condition de donner tous les soirs 
à ceux qui viendraient souper à Thospice une nourriture 
plus abondante et plus substantielle (2). Ces fondations 
pieuses supposent évidemment Tinstitutiou de repas à 
heures fixes destinés à alimenter les malheureux qui 
venaient prendre part à la table de Thospice. 

Quant aux enfants trouvés, je passe rapidement, pour 
m'en tenir à ce qu'en a dit la Statistique des Bouches^du- 
Rhône et surtout M. A. Fabre, qui a traité cette partie de 
son œuvre (chapitre XVII à XX) avec un soin tout parti- 
culier. J'ajouterai peu de choses au développement plein 
d'intérêt qu'il a donné sur ce service, qui ne remonte 
pas, suivant moi, à la fondation de l'hospice. 

Bien n'établit d'une manière certaine que les enfants 
abandonnés aient été reçus dans Thospice dès son origine. 
C'est plus taini que des renseignements authentiques nous 
apprennent que l'on recueillait et que l'on confiait à des 



(t) Una carta presa, scricha e sinhada per la man de Hugo de 
Brianson natari de Mass. lan mcgcxxvi las xiii kalendas de septembre 
eontenent lo testament de Arnaud Fabre cambiador lo quai laissât a la 
taula delspaures de sant Sperit un sols censals sus una vinha pausada 
a triboli del terrador de Mass. Livre-Trésor, charte G. xvuii. 

(2) Acte aux écritures de Raymond Finarini (M* Jullien). 
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nourrices ces frôles et malheureuses créatures. Mais alors 
il y avait plus d^un siècle que Thospice était fondé, et» 
jusqu'à ce moment les documents gardent le silence le 
plus absolu sur les secours donnés aux enfants trouvés. 
L'acte de Barrai des Baux, de 1188, rappelé par l'auteur 
de l'Histoire des Hôpitaux (1), comme ayant accordé aux 
frères hospitaliers dti Saint-Esprit la permission de rece- 
voir, conformément à leurs règles, les enfants abandon- 
nés, ne dit pas un mot de cette concession. Ce fut, je le 
crois, vers le XUI* siècle, et à l'imitation des établisse- 
ments d'Italie, que l'on songea, pour la première fois, 
dans la maison de Marseille, à porter quelque remède 
aux graves abus résultant de l'abandon des enfants. C'est 
en 1306 seulement qu'on trouve dans les registres les 
frais d'allaitement portés en ligne de compte. Les gages 
des nourrices y sont fixés à quatre sous par mois. On peut 
voir, dans l'auteur que je viens de citer, les variations 
diverses que ces salaires ont éprouvées jusques vers les 
temps modernes. Toutefois, Téchelle de progression qu'il 
en a donnée ne me paraît mériter qu'une médiocre con- 
fiance et avoir besoin de quelques rectifications. Ainsi, à 
cette occasion, la fausse attribution de date du registre de 
1398 lui fait rapporter à cent ans plus tard une fixation de 
gage des nourrices qui doit être placée un siècle aupara- 
vant (2). On peut aussi lui reprocher de n'avoir pas 
insisté sur la cause de cet accroissement des gages de 
nourrices de 1408 à 1423 et de s'être abstenu de rechercher 
si cette augmentation ne correspondrait pas à quelque 
hausse subite qui aurait affecté les diverses denrées pen- 
dant le môme temps. 
Il aurait été à propos d'examiner aussi si le taux des 



(1) Tom. I,page40. 

(2) Voy.tom. I, pag. 391. 
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salaires accordés par l'hôpital différait de celui payé par 
les habitants de la ville. A ce sujet, je citerai deux docu- 
ments d'où il résulterait qu'il n'y avait pas de règle cons- 
tante et que les gages accordés par l'hôpital étaient tantôt 
supérieurs, tantôt inférieurs aux autres. Le 3 décembre 
1375, Antoinette Féraude s'engage à allaiter dans sa mai- 
son le fils de Lamberte des Arcs au prix de seize livres par 
ab. Le 28 mai 1382, Peyronète de la Tour prend comme 
nourrice la fille de Jean Câprier, plâtrier, au prix de trente 
florins et un gros par an, une chemise et un voile. 

Je signale, en outre, comme se rattachant au môme 
service la tutelle attribuée aux recteurs sur la personne et 
les biens des enfants admis dans l'hospice. Divers actes 
contiennent des témoignages de Texerciae de cette auto- 
rité protectrice. Par exemple, en 1394 (1), sous le rectorat 
deGruillaume Stornell et de Bertrand de Roquefort, la 
femme de Bertrand Duvert, maréchal-ferrant, avait reçu 
une fllle de l'Hôtel-Dieu pour la nourrir. Les deux époux 
ayant pris en affection cette enfant, dont les parents étaient 
inconnus, l'adoptèrent deux ans après, avec le consente- 
ment de Guillaume de Saint-&illes et de Jacques Trelhe, 
recteurs en 4396. La lecture de cet acte rappelle les dis- 
poâtions du décret du 15 pluviôse an XIII, dont l'idée 
première appartiendrait ainsi aux temps reculés du 
moyen-âge. 

n ne me reste plus qu'à dire un mot relativement aux 
prêts sur gages que faisait l'hôpital. Je ne puis, en effet, 
expliquer autrement les trois actes dont je vais parler, que 
par l'existence d'une institution destinée à prêter sur nan- 
tissement de modiques sommes d'argent. Le premier de 
ces actes, à la date du 5 des ides de février 1299, est ime 
citation donnée à André Ghaveyrane, au nom de Guil- 

(1) Acte du 20 avril 1396, aux minutes de Laurent Aycardi. 
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laume Chabert, percepteur de Thôpital, pour qu'elle ait à 
comparaître devant Albert de Tisoais, juge de la Cour de 
Mai^Ue, à Teffet d'entendre ordonner qu'elle sera tenue 
de racheter, dans un certain délai, un manteau et une 
clamyde fourrée d'agneau noir, sur lesquels l'hôpital avait 
fait un prêt de quarante sous ; le percepteur demande, 
faute de paiement, d'être autorisé à faire vendre les objets 
donnés en garantie (i). Le second acte, du 13 des calendes 
de mai 1301, est également une citation donnée devant le 
môme juge à Dulceline Regausse, au nom de Jean Fouque, 
syndic de l'hôpital, pour qu'elle ait à racheter, avant le 
plus prochain dimanche, une I unique de percot rouge et 
une douzaine de boutons d'argent donnés en gage à l'hô- 
pital. (2). 

En 1306, l'hôpital reçoit une somme de 3 livres 10 sous 
pour le dégagement d'un hanap ou vase à boire, qui avait 
été donné en nantissement (3). 

Ces trois actes sont, il est vrai, les seuls du môme 
genre que j'ai rencontrés dans le cours de mes recher- 
ches ; mais il faut supposer que bien peu de contrats de 
nantissement donnèrent lieu à des contestations judiciai- 
res et que le plus grand nombre des emprunteurs durent 
s'exécuter sans l'intervention des tribunaux. De plus, la 
majeure partie des registres des anciennes Cours de Mar- 
seille se sont perdus, à l'exception de ceux déposés dans 
les archives municipales; il en reste à peine quelques 
feuillets épars dans les minutes de notaires. C'est là que 
j'ai rencontré les deux jugements que je viens de citer; 



(1) Acte du 5 des ides de février 1299, aux minutes de Pierre 
Elzôard (M* de Gasquet). 

(2) Acte du 13 des calendes de mai 1301 aux minutes de Pierre 
EIzeard. 

(3) Itemav9m<igutde sen Marcel catalan per lenap qw aviam en 
gaie Lxvin soU» Registre des recettes et dépenses de 1306. 
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sans doute, les autres protocoles de juridiction, aujour- 
d'hui perdus, devaient contenir d'autres sentences relati- 
ves à des actes de prêt. Les deux que je viens de i*appeler 
suffisent, à mon avis, pour attester la fréquence des au- 
tres et pour m'autoriser à croire que l'hôpital se fit un 
devoir de venir au secour des indigents par une institu- 
tion analogue à celle des Monts-de-piété. 

C'est par là que je termine et j'arrête ici mes recherches 
sur rhôpital Saint-Esprit. Plus tard, les annales de cet 
établissement n'offrent plus qu'uu médiocre intérêt histo- 
rique et ne fournissent aucun renseignement nouveau sur 
les vieilles institutions marseillaises. J'ai cru inutile de 

roseir ces quelques pages des petits détails d'adminis- 
tration intérieure ou de démêlés personnels. Qui peut 
attacher quelque prix aux uns et se complaire dans les 
autres ? Là où il n'y a plus d'enseignement profitable à 
recueillir, il faut laisser dormir dans les registres et les 
procès-verbaux le secret des mesquines rancunes. 



QUELQUES MOTS 



BIBLIOTHÈQUES MARSEILLAISES 

PAR 

M. LAURENT DE GROZET 



Il semblerait à première vue qu'un sujette! que celui-ci 
devrait être une grande joie pour les bibliophiles. Quel- 
que peu qu'ils sachent de notre histoire , ils n'ignorent 
pas que Marseille, la rivale de Carthage, n'en -était pas 
moins l'Athènes des Gaules et que les étud.es y florissaient 
à l'égal du commerce. Mais il ne nous reste aucun monu- 
ment des âges antiques, et la tradition n'a pas conservé 
le souvenir des anciennes bibliothèques. 

Môme silence au moyen âge. On guerroyait, on dispu- 
tait beaucoup à cette époque , mais on étudiait peu ; et, 
sans la patiente industrie des moines, bien peu nous serait 
resté des histoires, poèmes et philosophies antiques. 

Ce sont aussi des moines qui colligèrent et réunirent à 
Marseille les premiers éléments d'une grande bibliothèque. 
Cette gloire appartient aux religieux de l'abbaye de Saint- 
Victor. Un fragment d'inventaire, à la date de 1198, ne 
laisse aucun doute sur l'importance de cette collection. Bien 
que les sciences théologiques y maintiennent une large 
prépondérance, on y trouve bon nombre d'auteurs profa- 
nes, tels que Cicéron , Virgile , Ovide , Horace , Salluste , 
César, Josèphe, Orose, etc., etc. (1). Nul doute qu'à partir de 

(1) Voir Y Ancienne bibliothèque de V Abbaye de Saln^Ftctoç» ptr 
J.-A.-B. Mortreuil, page 54 et suiv. (Marseille, 1854) in-8*. 
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de cette époque reculée, ce dépôt n'ait été longtemps 
conservé et successivement accru. Puis lout-à-coup il dis- 
paraît et il disparait si complètement qu'aucune épave de 
ce grand naufrage n'a pu être recueillie. Ce fâcheux évé- 
nement s'est accompli d'ailleurs avec de telles circons- 
tances de mystère et d'obscurité , qu'il serait même 
impossible d'en déterminer la date sans un parchemin de 
nos archives. 

Vers 1591 , la célèbre abbaye ne conservait presque aucun 
caractère religieux. Melchipr-Paul-Jean Rebolly, Jean 
d'Altovitis et Louis Delorme, religieux de Saint-Victor, 
portèrent une plainte énergique contre leur abbé et ils 
l'accusèrent, entre autres méfaits, d'avoir dilapidé la Livre- 
rie du pris el estimation de deux mil escus (1 j. 

Quelque temps après cette époque, paraît s'être formée 
& Marseille une vaste bibliothèque ; ses débris se retrouvent 
un peu partout et ils sont reconnaissables à la beauté des 
exemplaires et des reliures, en général, en maroquin 
rouge. On les reconnaît surtout à leurs armes, trois massa- 
cres de cerf posés deux et un. — Le blason permettrait de 
reconnaître l'amateur; mais ici se présente une diiUculté, 
une invraisemblance et presque une impossibilité. Les 
armes de ces volumes sont bien celles de l'illustre famille 
des Soderinide Florence (2); mais après de longues et minu- 
tieuses recherches, on n'a pu constater à Marseille ou en 
Provence, la présence d'un Soderini, de 1620 à 1660; car 
aucun des volumes que j'ai pu voir n'est postérieur à cette 
date. Il paraîtrait ensuite singuUer qu'une bibliothèque 
italienne eût été presque exclusivement formée de livres 
latins et français. Quelques-uns ont cru voir ici les armes 



(1) André, Histoire de VAbbaye des Religieuses de Saint-Buveur 
deMarseUU, page 140'(Marseille, 1863} lin-8^ 

(2) Menestrîer , Méthode de Blason, page 143 (Lyon, 1770] 1 in-S^* 
l-- PASC. T. 28. 13 
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deLegras, qui occupa des fonctions importantes à Marseille 
au XVII' siècle ; mais les armes de Legras, telles que les 
donnent Dubuisson (1) et LaGhesnaye des Bois, sont d'azur 
à trois têtes ou trois rencontres de cerf d'or (2) ; or, il est 
impossible de confondre les rencontres avec les massacres. 

Quoi qu'il en soit, le possesseur inconnu de cette biblio- 
thèque ne pouvait être un homme vulgaire. Le luxe des 
reliures atteste une grande fortune et le choix des livres 
fait reconnaître l'amateur délicat, le bibliophile sérieux et 
presque le savant. Aucun relieur n'a apposé sa signature 
sur le maroquin; mais on ne peut attribuer certaines re- 
liures, surtout celles des petits volumes, qu'àBoyetouau 
Gascon. 

Laurent Gravier, l'antiquaire, posséda, lui aussi, une 
bibliothèque. Un certain nombre de lettres et documents 
manuscrits en constatent l'importance et la variété. Après 
sa mort, elle fut partagée ; plus tard, ces fractions de biblio- 
thèque furent encore divisées. — Je trouve dans un inven- 
taire un lot de 1300 volumes sans autre désignation. Peu 
à peu, ces 1300 volumes eux-mêmes furent dispersés et 
c'est à peine si lorsque cette ancienne famiUe s'est éteinte, 
en 1854, elle avait conservé deux cents volumes de cette 
collection autrefois nombreuse. 

L'un de ces volumes m'a paru assez curieux pour 
mériter une mention particulière. Vers 1680, Louis XIV, 
bien avant le général Bonaparte, pensa à la conquête 
de l'Egypte, ainsi que l'atteste d'ailleurs une lettre célèbre 
de Leibnitz. Par suite de ces idées, il confia, eu 1685, le 
commandement du vaisseau le Jason, à l'un des oncles de 
Laurent Gravier, Gravier d'Ortières, capitaine de vaisseau. 
Celui-ci, en 1685-87, accomplit sa mission et visita succes- 



(1) Dubuisson, Armoriai, tome l. page 173 (Paris 1757) 2 in-12. 

(2) La Ghesnaye des Bois. Dict de laNobleste, tome 7, page 420. 
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aivement tous les ports de l'Egypte, do la Syrie et de la 
Palestine. Il examina môme ^intérieur du pays, puis il re- 
vint en France. La ligue d'Augsbourg fit ajourner indéfi- 
niment les projets du grand roi, et il n'en est demeuré que 
le recueil des plans et vues a des places que les princes 
makométans possèdent stir les costes de la mer Médi- 
terranée. » — Malheureusement, de ce recueil fort curieux 
et exécuté avec le plus grand soin, il n'est demeuré que le 
« tome troisième contenant les places de l'isle de Chypre, 
de la Syrie, de la Terre-Sainte et de l'Egypte. » 

Tandis que peu à peu se démembrait et se dispersait la 
bibliothèque de Laurent Gravier, Lejourdan, conseillera 
Tamirautô, en réunissait une autre; celle-ci, sur laquelle 
manquent les renseignements, paraîtrait avoir été formée 
de volumes somptueusement recouverts de maroquin. 
Elle aurait été dispersée vers les premières années du dix- 
neuvième siècle. Un grand nombre de ces livres avec Tex- 
libris de Lejourdan s'étaient réfugiés dans la collection de 
ravoué Bugnon, et c'était là surtout la partie précieuse et 
remarquée de cette bibliothèque. 

Presque en môme temps, Michel de Léon, trésorier de 
France, formait une bibliothèque, plus tard devenue 
célèbre. Il y réunissait un certain nombre de ces vieux 
poètes aujourd'hui si recherchés, quelques ouvrages de 
littérature et plusieurs manuscrits sur vélin, ornés de 
miniatures. Mais ce qui attachait à cette collection un 
intérôttout spécial, c'était un très grand nombre de docu- 
ments imprimés ou manuscrits relatifs à l'histoire de Pro- 
vence ; ces documents, réunis et classés avec beaucoup 
d'intelligence, s'étendaient jusqu'aux années néfastes de la 
Terreur. Ce quïl ne pouvait posséder en original, Michel 
de Léon le faisait copier et il avait pu former ainsi un 
recueil &ctice de pièces qui n'atteignait pas moins de deux 
cents volumes. 
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La Révolution arriva ; mais môme aux années les 
plus agitées de cette triste époque, le goût et l'amour 
des livres ne s'éteignirent pas à Marseille. Achard, fondateur 
de notre bibliothèque, avait une assez grande réputation. 
On lui attribuait des connaissanœs étendues en bibliogra- 
ghie, et ce fut lui qui rédigea, en 1793, le catalogue des 
livres de l'abbé Rive. Bien que cette vente eût lieu en pleine 
Terreur, la plupart des articles obtinrent des prix assez 
élevés. 

Le libraire Chauffard, par l'entremise duquel la vente 
avait eu lieu, publia Tan VII (1799), le catalogue d'une 
bibliothèque de choix. Les amateurs marseillais se ruèrent 
sur la pâture offerte à leurs convoitises, et en. comparant 
les prix de vente de Paris et Marseille à la môme époque, il 
faut avouer qu'à Marseille on payait les livres mieux qu'à 
Paris. La Chorographie, de Bouche, fut adjugée à 50 fr. ; 
V Histoire de Provence^ de Gaufridy, obtint 20 fr. et 20 fr. 
aussi les Chroniques de Nostradamus ; V Histoire (TAiœ, de 
Pitton, fut payée 18 fr., et les Antiquités de Marseille, de 
Grosson, obtinrent 10 fr. 

On retrouve encore dans le môme catalogue des prix très 
élevés, môme pour les livres relatifs à la noblesse. La 
Science Héroïque, de La Colombière, entre autres, trouva 
acheteur à 72 fr., et la Généalogie, de la Roche-Aymon, à 
30. Les Cérémonies Religieuses, de Picard, furent acquises à 
600 fr. et les Mémoires de l'Académie des Sciences, k 800 tv 

Joseph Barbarin était alors Tun des amateurs qui réu- 
nissaient à grands frais des livres curieux et précieux. 
Cette bibliothèque, depuis longtemps dispersée, possédait, 
dit-on, le plus bel exemplaire connu du Cicéron Elsevier, 
Elle était surtout riche en vieux poètes eten facéties. Beau- 
coup de ces ouvrages provenaient de la bibliothèque Bou- 
vière. Celle-ci, vendue tractativementeten détail verslSOi, 
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m'estconnuepar un catalogue manuscrit avec indications 
de prix. 

Les livres provençaux, naguère recherchés, avaient perdu 
presque toute leur valeur. La Provence louée, de Quique- 
ran, n'est estimée que 4 liYres; les Antiquités de Marseille, 
de Raymond SoUiers, 3 ; les Poètes Provençaux, de Nostre- 
dame, 6, et la Royale Liberté de Marseille, deDeimier, 12 

BOUS. 

Mômes évaluations pour certains autres livres fort 
recherchés aujourd'hui. La Vénerie, de Du Fouilloux, fut 
cotée 1 livre 10 sous, et le Nouveau Monde et navigations 
d^Améric Vespuce, 2 livres. Ce dernier bouquin vaudrait 
à cette heure plus de 500 fr. 

Peu à peu cependant les collections de livres formées 
avant la Révolution ou échappées à son vandalisme étaient 
l'une après l'autre dispersées ou vendues. Je ne saurais 
dire combien de bibliothèques ont été formées de 1800 à 
1864 ; mais je suis presque effrayé en énumérant celles qui 
dans cette courte époque ont cessé d'exister. Mentionnons 
d'abord la vaste collection Martin fils , la seule peut- 
ôtre qui ait jamais réalisé à Marseille le plan d'une véri- 
table hibUothèque. On y trouvait effectivement et en toutes 
les langues les ouvrages utiles à consulter n'importe sur 
quel sujet. Beaucoup de volumes étaient, en outre, remar- 
quables par l'élégance de leurs vieilles reliures aux armes 

de Golbert et de Thou Vers 1831, ces richesses, mal 

appréciées, furent disséminées. Un marchand de Paris en 
enleva la meilleure partie ; le reste fut vendu au détail. — 
Heureusement là Préfecture se chargea des 140 cartons où 
étaient renfermés les papiers et brochures de la collection 
Nicolaï. Ce vaste répertoire, déposé aux archives, abonde en 
pièces rares, en parchemins et titres originaux .... et il 
fat acquis au modeste prix de 1200 fr. 

En 1841 eut heu la dilapidation de la bibliothèque Mi* 
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chel de Léon. Les livres les plus précieux furent donnés 
au prix le plus misérable ; les 15 volumes de LaChesnaye 
des Bois furent acquis à 2 fr. le volume. Plusieurs autres 
ouvrages et surtout d6s manuscrits précieux, tels que la 
Fauconnerie, du sieur M. Michel, et le Journal du Siège de 
Marseille, par Denys Thierry, coûtèrent encore moins. Les 
bouquinistes et fripiers, encombrés de livres rares et cu- 
rieux achetés au poids du papier, les livrèrent au plus bas 
prix. Fort heureusement il se trouva quelques amateurs 
intelligents qui recueillirent ces précieux débris, et le ha- * 
sard, cette providence des bibliophiles, les a presque tous 
réunis dans les collections marseillaises. 

Les livres de M. le marquis de Poulhariez-Gavanac, ven- 
dusen 1849,1e furentàsonde trompe et parle ministèred'un 
commissaire priseur. Cinq ou six mille volumes formaient 
cette bibliothèque, privée de ses livres précieux par un legs 
de six cents volumes au choix en faveur de M. Estieu. 
M. de Gavanac avait surtout voulu réunir des livres utiles 
et en bonne condition. Plusieurs éditions rares s'étaient 
cependant glissées dans les rayons. Mais aucun catalogue 
ne fut rédigé et la plupart des ouvrages, même les plus' 
importants, n'obtinrent qu'un prix ridicule. 

La mort de M. Bugnon (1850) mit en question la conser^ 
vation de sa bibliothèque. Après inventaireet estime, elleûit 
partagée entre les héritiers et plus tard une partie desliyiies 
qui la composaient subit graduellement les chances de la 
dispersion. C'étaient en général des livres peu recherchés, 
mais ornés de belles reliures et dignes à cet égard d'une 
certaine attention. Quelques anciennes éditions, mais en 
petit nombre, pouvaient être remarquées. Il n'y avait, au 
fond, ni manuscrits ni incunables, et sauf un Boileau au 
chiffre de Longeperré, aucun livre de haute valeur. 

Cinqans plus tard (1855), fut en grande partie vendue ji{un 
marchand de Lyon la bibliothèque de M.Lautard. Les livres, 
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transportés à Lyon, attestent plutôt l'homme d'étude que 
le bibliophile. Peu se faisaient remarquer à un titre quel- 
conque, sauf deux vieilles et belles éditions de Monstrelet et 
Froissart, les onze premiers volumes de V Histoire Littéraire 
de France et le Strabon en 5 in-4v 

Quelques ouvrages avaient été d'ailleurs séparés. La 
bibliothèque d'Aix acquit au prix de 450 fr. une copie de 
lettres du roi René, renfermant la transcription de 290 
lettres. Un très bel exemplaire du Dante des Aides fut cédé 
à un amateur et on donna à un ami du défunt un splen- 
dide Hippocrate en 10 in-f*en maroquin et aux armes d'un 
pape. 

En 1859, nous vîmes vendre aux enchères, mais sans 
catalogue, les livres de M. Tronchet, ancien directeur des 
théâtres. Ils étaient en général choisis dans les plus larges 
formats et surabondamment ornés de gravures, lithogra- 
phies, photographies et images de toutes sortes. Ce genre 
de livres, fort apprécié par une certaine classe d'amateurs, 
dut à leur concurrence des prix exorbitants. Ainsi la Ca- 
lerie de Florence j qu'il est facile d'obtenir à Paris à 280 on 
500 fr., fut payée 400. Le Bacme de Didot (pour le Dau- 
phin) 3 in-4%. maroquin rouge, reliure médiocre et non 
uniforme, fut adjugé à 110 fr. et il en valait au plus 60. 

Moins heureuse fut la chance attachée, en 1861, à la 
bibliothèque Reymonet. Elle fut achetée en bloc 3800 fr. 
par un amateur. Il y trouva les deux volumes de V Histoire 
duDauphiné deChorier, V Armoriai manuscrit de Marseille 
dePatat; un gros registre de correspondances autographes 
de L. Giraud, accusateur public près le tribunal révolu- 
tionnaire des Bouches-du-Rhône, et plusieurs rares pla- 
quettes, du seizième siècle, sur les affaires de Marseille. 
Reymonet avait eu pareillement l'idée d'une collection 
d'autographes ; mais celle qu'il avait formée, sauf deux ou 
trois pièces, n'of&ait qu'un mince intérêt. 
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Le décès de G. Bousquet suivit de près celui de Reymonet . 
Il avait réuni une immense quantité de brochures et passa- 
blement de livres un peu de toute sorte. Il était difficile de 
tirer parti de cet amas presque informe. Après un long tra- 
vail, la lumière se fit et alors, hélas ! comme presque 
toujours, on se hâta de procéder à l'œuvre de dispersion. 
Les brochures, empilées en 200 et quelques cartons, furent 
offertes au choix à quelques amateurs, puis le reste fut 
livré à Tépicier ; un certain nombre de livres fut excepté 
de la vente; le reste, minutieusement catalogué, forma 
deux grandes séries. En Tune furent englobés tous ceux 
qui se rattachaient de près ou de loin à l'histoire de Pro- 
vence. Tout le reste fut confondu dans la seconde partie. 
De ces deux parts, la première fut acquise en bloc par un 
amateur d'Aix ; la seconde essaya les chances de la vente 
au détail et en grande partie ne trouva pas d'a.cquéreurs. 

Quelle que fût la réputation de la bibliothèque G. Bous- 
quet, elle était formée délivres médiocres et en condition 
médiocre. Le seizième siècle n'était réprésenté que par 
deux volumes, et les habiles relieurs de Paris n'y avaient 
pas obtenu une plus large admission. Il serait môme impos- 
sible, sauf un bel exemplaire de V Histoire de Provence, de 
Bouche, d'y désigner un seul volume dont la valeur attei- 
gnit 50 fr. 

Gette bibliothèque est la dernière que j'ai vu disperser. 
Il serait peut-être bon, après avoir inventorié les ruines, 
d'enregistrer sommairement les collections que possède 
encore aujourd'hui notre ville. Mais ici se présente une 
grande et sérieuse difficulté. Apparemment quiconque a 
réuni quelques douzaines de bouquins n'a pas une biblio- 
thèque et tel qui possède une collection de ce genre ne se 
trouvera-t-il pas blessé si j'oublie de le mentionner. Il y 
a chez les bibliophiles une si grande déUcatesse de suscep- 
tibilité que la sensitive elle-même n'en approche pas. Si 
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quelques-uns trouvaient mauvais que j'aie laissé dans 
Toubli leurs bibliothèques, quelques autres se plaindraient 
que, çans les consulter, j'aie mis leurs noms et leurs livres 
en relief. Aucuns auraient môme la prétention d'écrire ou 
de dicter la sèche énumération de leurs bouquins. Et 
puis, alors môme qu'aucun nom ne serait oublié ou 
qu'aucunesusceptibiliténeseraitfroissée, me conviendrait- 
il de guider le public dans un grenier pour l'enfouir ensuite 
dans une cave ? Y aurait-il convenance de déplorer la 
mauvaise installation des livres, de mettre en lumière les 
ravages des vers en telle bibliothèque, les lacunes de telle 
autre, les bizarreries, les excentricités, l'esprit exclusif de 
tel ou tel honorable amateur ? Ce serait vraiment entre- 
prendre une périlleuse navigation sur une mer sans limites 
et abonJanmient peuplée de reptiles malveillants. Mare 
hoc magnum et spaciosum • . . illic reptilia quorum non est 
numerus. 
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MOUVEMENT COMPARÉ 

DE 

LA POPULATION DE LA FRANCE 

ET DU 

DÉPARTEMENT DES BOUGHES-DU-RHONE 



Rapport sur le Xr volume de la Statistique de la France 

PAR LE DOCTEUR SÉLIM-ERNEST MAURIN 

Secrétaire-général de la Société de Statistique de Marseille. 

Messieurs , 

S. E. M. le Ministre de TAgriculture et du Com- 
merce vous a envoyé le XP volume de la Statisti- 
que de la France, dont la rédaction avait été confiée 
à Vua de vos membres honoraires les plus labo- 
rieux, M. Legoyt, chef de division. 

Ce volume a trait au mouvement de la popula- 
tion pendant les années 1858, 59 et GO. 

Je n'entreprendrai pas de faire ressortir toutes 
les qualités de cette œuvre où sont accumulés des 
documents d'un prix extrême; je me bornerai à si- 
gnaler ce qui concerne la France en général, et 
surtout notre département, en suivant Tordre 
adopté par l'auteur, dans son Introduction. Enfin, 
je remplacerai le plus souvent les chiffres absolus 
par des nombres proportionnels qui en feront 
mieux comprendre la portée. 

I 

MOUVEMENT DE LA POPULATION. 

La population de la France qui était, en 1801, de 
27,349,003 habitants, s'est progressivement élevée 

TOM. XXVIIL — 2* FASCICULE. 1 
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jusqu'en 1860, où elle a atteint le. chijffre maximum 
de 36,522,401 habitants. — Durant cette période, le 
taux annuel pour 100 de Taccroissement de la po- 
pulation par Texcédant des naissances sur les dé- 
cès, avarié de+ 0.71 (1831) à — 0.19 (1855). En 
1854 et 1855, le nombre des décès Ta emporté sur 
celui des naissances; en 1856 et 1859 l'excédant 
des naissances a été bien faible; le choléra, la 
guerre , la cherté des subsistances ont été les cau- 
ses évidentes de ces vai:iations. Et, d'autre part, 
la loi naturelle qui veut que le nombre des naissan- 
ces soit en rapport avec le besoin de population 
d'un pays explique pourquoi sous l'Empire, lors 
de guerres désastreuses, les décès n'ont pas ex- 
cédé les naissances, tandis que ce fait se produit 
de nos jours sous l'influence des moindres causes 
de destruction. 

Sans nous arrêter à une discussion spéculative , 
constatons que durant les années 1858, 59 et 60 la 
population de la France /et spécialement celle de 
notre département, s'est accrue, par l'excédant des 
naissances sur les décès, comme le démontre ce ta- 
bleau. 



POPULATION 


EXCÉDANT DES NAISSANCES SUR LES DÉCÈs|| 


18S8 


lSft9 


ise^ 


France entière 


95157 

13188 

72055 

2188 

1635 

553 


38563 
6206 

22439 

2948 

2383 

565 


175240 

32521 

131699 

11020 

2444 

702 


» urbaine . 


» rurale 


Bouches-du-Rhône entière.. 
» urbaine . 

» rurale'. . . 
1 r. 
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MARIAGES. • 

Dans la période de 1800 à 1851 le nombre des 
mariages a été de 1 sur 127 habitants. — La même 
moyenne s'est maintenue de 1850 à 1860; mais no- 
tre département est un de ceux où le nombre pro- 
îortionnel a été le plus fort en 1858, 59 et 60. 



ANNÉES 


FRANCE 


B.-DU-RHONE 


18K8 


/ 1 MARIAGE 


119.50 


119.10 


1859 


J SUR 


120.70 


117.11 


1860 


\ HABITANTS 


124.73 


113.35 



Au point de vue de TEtat civil, sur 100 mariages 
en France 87.02 ont été contractés par des gar- 
çons, 12.98 par des veufs, 92.67 par des filles, 
7.33 par des veuves. 

Si ces chififres démontrent mathématiquement 
la plus grande fidélité des veuves , le tableau sui- 
vant prouve qu'elles sont un peu moins fidèles 
dans le département des Bouches-du-Rhône que 
dans la France en général. 



MARIAGES ENTRE 

• 


MOYENNE 

DES 3 ANNÉES 
POUR LA FRANCE 


moyempoiirledépartemehtI 


1858 


1859 


1860 


Garçons et filles. . . . 


30 


30 


30 


30 


» veuves.. 


1.21 


3.9 


4 


4.3 


Veufs et fiUes 


3.25 


3.9 


4 


4.2 


» veuves — 


1.21 


1.7 


1.8 


2.2 



H est aussi facile d'en déduire que la moyenne 
des unions en seconde noce étant de 29pour0/oen 
France, est de 33 pour O/o dans notre préfecture. 

En considérant l'âge moyen relatif des époux au 
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moment du mariage en première noce, on trouve 
qu'il est de 30 ans ^4 mois pour Thomrae et de 26 
ans pour la femme. Cette dernière jouit par consé- 
quent d'une vie probable supérieure de 5 ans envi- 
ron à celle de son conjoint, ce qui lui donne un 
peu plus de 13 chances contre 12 de lui survivre; 
aussi constate-t-on dans tous les dénombrements 
un nombre beaucoup plus considérable de veuves 
que de veufs. Encore la durée moyenne des maria- 
ges s'est-elle élevée lentement de 23 ans 2 mois à 
25 ans, de 1836 à 1860. — Ces faits sont tels dans 
notre département que dans la France en général. 

Il n'en n'est pas de même pour les variations que 
les mois apportent dans le nombre des mariages ; 
car, chez nous , si le minimum des unions se pro- 
duit pendant le carême et l'avant, la saison des ré- 
coltes est loin d'exercer une influence aussi forte 
que dans les autres départements, celui de la Seine 
excepté. 

M. Legoyt a groupé, sous le titre de Renseigne- 
ments divers sur les mariages, des documents fort 
intéressants. Par exemple : 





PROPORTION GÉNÉRALE | 


DES HOMMES 


DES FEMMES 1 


France entière — 


qui ont su 
signer. 


qui n'ont 
pas su 
signer. 


qui ont su 
signer. 


qui n'ont 
pas su 
signer. 


::21.2 




9.4 


: 16.5 


: 14.1 


> rurale 


:: 14.3 




7.6 


: 10.8 


: 110 


» urbaine. . . 


:: 6.9 




1.8 


: 5.6 


3.1 


B.-du-Rh. entière. 


:• 2.8 




i.l 


: 1.6 


2.3 


» rurale.. 


:: 5.6 




3.6 


: 2.5 


: 6.7 


» urbaine 


:: 2.2 




7.9 


: 1.4 


1.6 
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On voit combien notre département est en ar- 
rière pour r instruction élémentaire, car le rapport 
des époux lettrés aux illettrés étant, en France, 
7/3 pour les hommes et 5/6 pour les femmes , est 
dans les Bouches-du-Rhône 8/7 pour les hommes et 
1/2 pour les femmes. 

Je ne m'arrête pas sur le nombre peu considéra- 
ble de mariages entre parents , me contentant de 
noter qu'ils sont plus fréquents parmi la popula- 
tion rurale. Cette réflexion s'applique surtout aux 
unions entre beaux-frères et belles-sœurs, cousines 
et cousins-germains. 

Enfin, les actes respectueux et les oppositions 
sont relativement rares dans notre département. 



III 



NAISSANCES. 

Le nombre absolu des naissances a diminué en 
France de 1851 à 1855 et augmenté de 1855 à 1860. 
Dans notre département il a toujours suivi une pro- 
gression ascendante. 

L'année 1859 a été remarquable en ce que, pour 
la première fois du siècle, on a constaté plus d'un 
million de nouveau-nés. 

Par une coïncidence qu'il faut noter, une épidé- 
mie meurtrière a sévi celte même année sur les en- 
fants âgés de moins de 5 ans, et le chiffre des décès 
a excédé, nous l'avons dit plus haut, celui des 
naissances. Cette épidémie appartient à la classe 
des angines croupales qui,[depuis le commencement 
du XIX® siècle , ont pris une plus grande place dans 
le cadre nosologique du pays, en suivant la pro- 
gression ascendante des affections catarrhales. 
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Enfin, dans toute la France, le nombre des 
morts-nés est presque deux fois plus considérable 
pour les enfants naturels que pour les enfants légi- 
times. Les expédients dangereux trop fréquem- 
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ment employés parles filles mères pour dissimuler 
leur faute , et si funeste à la santé du fœtus , don- 
nent la raison de ce fait constant. 



IV 



DECEJîi. 

Pendant la période de 1851 à 1860, le nombre 
absolu des décès a considérablement varié. En 
1854, sous l'influence du choléra et de la guerre 
de Crimée, il s'est élevé au maximum de 992,779; 
en 1 855 il a été, pour les mêmes causes, de 937,949 ; 
en 1859, ime épidémie qui a sévi spécialement sur 
les enfants. Ta fait monter à 979,333; enfin, nous 
devons enregistrer, en 1860 , le minimum décennal 
qui a été de 781 ,635. 

Je ne cite pas les nombres absolus pour notre 
département, désireux de fixer votre attention sur 
les chifires proportionnels de ce tableau. 



POPULATION 



France urbaine. 

» rurale. . 

» entière . 
B-du-R. urbaine 

» rurale. 

» entière . 



ENFANTS 

ou Célibataires 
Homme» Femmei 



82.3 
16.5 
98.9 
38.3 
10.5 
49 1 



: 77.2 
: 14.9 
: 92.2 
: 31.2 
: 9.0 
: 40.3 




VEUFS 



Hommei Femmei 



18.4 
5.9 

24.4 
5.6 
3.1 
8.8 



31.8 
8.5 

40.2 
9.4 
4.4 

13.1 



Il en résulte, en effet, que la mortalité étant à 
peu près la même pour les mariés et les veufs des 
deux sexes , en France et dans notre département, 
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elle y est cVun septième moindre chez les filles que 
chez les garçons. 

Je n'ai pu calculer le nombre de décès par 100 
habitants des Bouches-du-Rhône; mais, des docu- 
ments analysés par M. Legoyt, il résulte que le rap- 
port, en 1860, a été : 

Pour le département de la Seine . 2. 53 sur 1 00 

» la France urbaine 2.50 » 

» » rurale 2.00 » 

Ce qui confirme cette loi, que la mortalité est 
proportionnelle au degré d'agglomération des ha- 
bitants. 

On a vu la prédominance du sexe masculin dans 
les naissances; toutes proportions gardées, le sexe 
féminin présente encore un excédant de décès; 
car, tandis que sur 100 naissances masculines il y a 
81 décès, sur 100 naissances féminines on compte 
83 décès. 

A l'occasion du dénombrement de 1856, on a sub- 
divisé les décès par rapport à la population grou- 
pée d'après l'Etat-civil. Il a été, dès lors, permis 
de constater que sur 100 habitants il mourait : 

Hommes. Femmes. 

Habitants réunis 2.49 • 2.37 

Enfants et célibataires 2. 56 2. 31 

Mariés 1.84 1.63 

Veufs 7.02 5.70 

Un fait remarquable, c'est l'influence défavora- 
ble que le mariage , avant l'âge de 20 ans , exerce 
sur la longévité : tandis que de 15 à 20 ans on 
compte une mortalité de 0.80 célibataires sur 100, 
on a noté 9.01 décès sur 100 mariés, 1 .34 sur 100 
mariées, 14.90 sur 100veufset8.76 sur 100 veuves. 
Ce fait corrobore l'opinion des physiologistes qui 
, blâment les mariages prématurés, parce que les 
rapports sexuels réguliers et presque quotidiens 
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sont fort nuisibles avant le complet développe- 
ment de l'économie, surtout pour les hommes. 

On s'explique facilement pourquoi le veuvage 
augmente les chances de mortalité aux limites de 
la vie. 

J'ai dit plus haut que le nombre des enfants na- 
turels morts-nés est double de celui des enfants lé- 
gitimes ; durant les premières années de leur exis- 
tence le même rapport de mortalité se continue , 
comme le prouve ce tableau. 



0/0 NAISSANCES 


Seine — 


Enfants 


France urbaine 

1 


France rorale. | 


légilim" 


naturels 


légitim" 


naturels 


légitim" 


naturels 


Morts-nés. 


6 
1 
2 
2 
2 
2 
4 

1 


8 
3 
4 
4 
3 
1 
2 


4 

2 

1 

1 

3 

2 • 

4 

1 


7 


6 
5 
5 
6 
8 
7 
7 


à 7 iours 


3 ^ 


8 à 15 jours 

15 jours à 1 an 

1 an à 3 ans 

3 ans à 6 ans 

6 ans à 12 ans 


4 
4 
5 
3 
3 


1 

2 
3 
2 
3 


Soit en général 


1.37 


1.57 


1 


2.53 



Ce tableau vient à l'appui de ce qu'enseignent les 
économistes sur cette question. A Paris et dans les 
grandes villes, le sort des enfants naturels s'amé- 
liore à mesure qu'ils grandissent; dans les campa- 
gnes, ils ont toujours une position précaire et sont 
condamnés à des travaux pénibles qui abrègent 
leur existence. 

Les documents des trois années ont permis k 
M. Legoyt d'établir que le maximum des décès, en 
général, a lieu au mois de février et le minimum 
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au mois de juin ; qu'un second maximum , moins 
prononcé , se manifeste au mois d'août et corres- 
pond à un minimum secondaire qui oscille entre 
octobre et décembre. 

Observons encore que ces maxima et ces minima 
varient suivant les âges. 

Dans un mémoire que je vous ai soumis, j'ai étu- 
dié cette question pour Marseille en particulier, et 
je rappelle ici que les mois de janvier et de juillet 
sont chez nous les deux plus chargés de décès, les 
mois de mai [et juin étant, par contre, ceux où on 
enregistre le moins de morts. 



TABLES MORTUAIRES. 

L'auteur a recherché : 

1*» la mortalité relative de chaque âge; 

2** la mortalité relative des sexes; 

3* la mortalité' relative des trois classes de la 
population pour chacune des années 1858, 59 et 
60. 

Il a prouvé que le nombre des décès sur 100 vi- 
vants varie avec les années , les classes de la popu- 
lation et les sexes. 

Employant les matériaux rassemblés par l'ho- 
norable M. Legoyt, je me suis livré à un travail 
comparatif pour notre département, et le tableau 
synoptique ci-joint fait connaître les résultats aux- 
quels je suis arrivé. 
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maximum., 
minimum. . , 
ë j 2* maximum.. 
2* minimum..! 
maximum .. 
minimum .. 
g J 2^ maximum. 
i 2« minimum . . 
maximum.. 

minimi^m , , 

2* msuLimum.. 
i 2* minimum. . 



POPULATION 



DB LA. FRANGB 



hommes 



à 5 ans 
10 à 15 ans 
70 à 80 ans 
30à40ans 

à 5 ans 
10 à 15 ans 
70à80ans 
30à40ans 

Oà 5 ans 
10 à 15 ans 
60 à 70 ans 
30à40ans 



femmes 



à 1 an 
10 à 15 ans 
70 à 80 ans 
30 à 40 ans 

Oà 1 an 
10 à 15 ans 
70 à 80 ans 
30 à 40 ans 

Oàl an 
10 à 15 ans 
70 à 80 ans 
40 à 50 ans 



DES BOUGHBS-DU-RHONB 



hommes 



à 8 ans 
10 à 15 ans 
70à8Qans 
40à50ans 

à 5 ans 
10 à 15 ans 
70à80ans 
30à40ans 

à 5 ans 
10 à 15 ans 
60à70ans 
40 à 50 ans 



femmes 



1 à 5 ans 
10 à 15 ans 
70à80an8 
50à60ans 

1 à 5 ans 
10 à 15 ans 
70 à 80 ans 
40à50ans 

1 à 5 ans 
10 à 15 ans 
70à80ans 
50 à 60 ans 



On remarquera d* abord que la vitalité est plus 
forte chez les femmes que chez les hommes en 
France , et surtout dans notre département. Mais 
les travaux des femmes , principalement dans les 
villes, ne sont-ils pas moins pénibles, et ne sont- 
elles pas moins sujettes que les hommes à mourir 
d'accidents î 

Un autre fait digne de remarque , c'est que le 
maximum de mortalité pour les filles ayant lieu de 
Oàl an en France , n'a lieu que de 1 à 5 ans dans 
les Bouches-du-Rhône; — Devons-nous cet avan- 
tage à la douceur de notre climat? Il faut l'attri- 
buer plutôt aux ressources dont la population 
jouit et qui doivent concourir pour une large part à 
augmenter les chances de vie dans le premier âge. 
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Car les yariations brusques de température aux- 
quelles nous sommes soumis sont uue puissante 
cause de léthalité. C'est ainsi qu'en hiver et en au- 
tomne ,.dans les premiers mois de la vie, les affec- 
tions catarrhales pulmonaires enlèvent beaucoup 
d'enfants en bas-âge. Tandis qu'en été les grandes 
chaleurs amènent des diarrhées, des choléras in- 
fantiles mortels s'ils coïncident avec le travail de 
dentition. 

Enfin , on notera que le deuxième minimum de 
mortalité de la population urbaine , a lieu de 30 à 
40 ans pour les hommes et de 40 à 50 pour les fem- 
mes en France , tandis qu'il n'a lieu que de 40 à 50 
ans pour les hommes et de 50 à 60 ans pour les 
femmes dans notre département. C'est là, sans 
doute un efifet de la diminution de longueur locale 
de la vie moyenne; diminution dont les causes se- 
ront recherchées plus loin. 



VI 



RAPPORT DES ELEMENTS ANNUELS DE LA POPULATION 
DE LA FRANCE ET DU DEPARTEMENT DES BOUCHES- 
DU-RHONE. 

M. Legoyt a établi les rapports des éléments an- 
nuels de la populalion de la France et de chaque 
département. J'extrais de cet admirable travail le 
tableau comparatif des rapports des éléments an- 
nuels de la population de la France et du dépar- 
tement des Bouches-du-Rhône , que je transcris 
sans commentaires pour ne pas m'exposer â des 
redites. 
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MOYENNE 


1858 


1859 


1860 1 


France 


B.-d..R. 


France 


B.-d.-R. 


France 


B.-d.R. 


Mariage 1 sur habitants 


118.50 


119.10 


120.77 


117.10 


124.73 


113.35 


Naissance 1 sur habitants . . . 


37.18 


30.36 


35.40 


27.73 


37.66 


30.03 


fîâoès 1 sur habitante. ...,,.«* 


41.22 
90.19 


35.35 
85.93 


26.80 
96.20 


33.52 

82.75 


46 11 
81.69 


37.54 
80.04 


Décos pour 100 naissances . < . . 


Ffioondité par mariage 


2.91 


3.47 


3.14 


3.74 


3.07 


3.40 


Enftnts naturels <>/. naissances. 


7.70 


10.54 


7.90 


11.41 


7.24 


9.77 


Moii&-né8 


4.29 
105.00 


5.90 
106.94 


4.37 
105.30 


5.79 
103.35 


4.42 
104.80 


6.31 
103.25 


Naissances masculin •jo féminin 


Décès masculin V* féminin . . . 


97.50 


109.80 


101.17 


113.66 


101.32 


115.92 


Illettrés •/o mariés 


38.45 
30.56 


43.60 
31.51 


38.38 
30.50 


41.09 
31.05 


37.36 
30.48 


41.02 
31.10 


Age moyen des maris 

(1) 
Âg;e moyen des femmes. . . 


26.12 


25.82 


26 13 


25.05 

• 


26.06 


25.66 


Age moyen des décédés 


34.98 


27.36 


31.89 


26.49 


36.18 


28 86 


Age moyen des décédées 


38.53 


30.54 


34.82 


28.14 


38.78 


28.84 


(1) An moment du mariage. 















VII 

CAUSES DES DÉCÈS. 

Le défaut d'éléments statistiques suffisants m'o- 
blige à ne pas comparer les causes des décès en 
France et dans notre département. 

Il est plus facile d'établir la proportion des 
morts violentes , et M. Legoyt arrive à ces conclu- 
sions, que sur 100,000 décès on compte en France 
28. 2 morts par accidents, 11 .0 morts par suicides; 
et dans le département 26.2 morts par accidents, 
10.4 morts par suicides. 



\ 
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vm 

MOUVEMENT EXTÉRIEUB DE LA POPULATION. 

En 1853, on avait déliTré 34,417 passeports; en 
1860, le nombre en a été porté à 40,116. 

De 1853 à 1860, 38.72 sur 100 voyageurs ont en- 
trepris des voyages d'agrément ou d'étude; 37.32 
sur 100 des voyages d'affaires: 23.96 des voyages 
avec projet d'établissement au dehors. 

Depuis 1855 le nombre des voyages d'émigrants 
a sensiblement diminué. Celui des voyages d'agré- 
ment a, par contre, augmenté. 

Si on distingue les voyageurs par rapport à la 
profession qu'ils exercent, on trouve les propor- 
tions suivantes : 



!• Voyages d'agrément V 



ou d'études I 



( Propriétaires et rentiers. 36.14 0/0 
Professions libérales. ... 23.53 O/o 
Cultivateurs 2.76 O/o 



i Marchands et négociants. 37.53 O/o 
«• Voyages d'aflEsOres ] 

( Cultivateurs 4.89 0/0 

I Ouvriers et artisans 34.62 O/o 
Cultivateurs t 21.20 O/o 
Propriétaires et rentiers. 6.62 O/o 

Cette étude statistique a été faite incontestable- 
ment sur des registres officiels qui ont une cer- 
taine valeur, mais elle ne présente pas tout le 
degré d'exactitude désirable, aussi n'est-ce qu'au 
point de vue général proportionnel qu'il convient 
de la prendre en considération. 
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^ H«ITV&3iEirr BXinÉHiEim 1 


DE LA POPtrLâTïON DU DÉPABTEMFTTr DES BODCHES-DU-^HÔNK 1 


BTAfiSS. 


i 

i 




PROFESSIONS. H 


uaxiuGU. 


filin» 1 
CutlJTiuinl 


TtLii. 


ni». 


h»: 




n». 


r«B. 


Htn. 


ftm. 


iBse 




















d^ébides... 


392 


633 


347 


286 


Libenlei ' 


m 


65 


— 


— 


d^alFaireS* 


1367 


ITII 


129G 


m 


IinkiiiitlNéiJ 


582 


87 


16 


2 


d*étahli3B, 


1072 


1445 


m. 


583 


tk^HmtiMt.. 


555 


207 


32 


1 


ISSft 




















d études.. 


SOI 


799 


418 


331 




103 


99 


— 


— 


d'affaires. 


un 


1875 


139t 


484 


Itf ebidMl Ittf . 


613 


103 


30 


23 


d^établisa. 


1389 


173S 


9S9 


749 


OiTritrsetÂrtii.. 


593 


366 


52 


8 


1800 




















d*étude9,. 


307 


491 


330 


IGt 


X^E«i«li..,.,. 


91 


29 


— 


— 


d'alTaîres. 


1173 


1529 


1036 


493 


Mareiii6 «t % . 


592 


155 


18 


53 


d'êtabliss. 


m 


1259 


7!4 


545 


tBTrieriçf Artiï., 


453 


367 


24 


2 



Dans notre département, durant ces trois der- 
nières années, il a donc été entrepris 13.75 O/o 
voyages d'agrément ou d'études, 47.50 O/o voya- 
ges d'affaires et 33.75 O/o voyages d'établissement 
au dehors. Ces chiffres témoignent de l'activité de 
notre population pour toute affaire commerciale ; 
et le voisinage de l'Algérie, les travaux du perce- 
ment de l'isthme de Suez , etc., expliquent la plus 
forte proportion d'émigrants. 

Les professions exercées par les voyageurs ont 
aussi leur signification , et si nous voyons les culti- 
vateurs occuper toujours la colonne du minimum, 
il faut rapporter ce fait 1 • aux bonnes conditions 
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clans lesquelles ils se irouTent dans le départe- 
ment ; 2* à leur petit nombre relatif. L'émigrafioii 
des ouvriers et des artisans n'a pas nn caractère 
fâcheux dans une localité où les mains abondent et 
où le mirage d'une fortune facile attire bien des 
hommes disposés même à s'expatrier si leurs bé- 
néfices pouvaient être plus forts. 

Enfin, les négociants, les propriétaires et les 
gens adonnés à des professions libérales entre- 
prennent ici plus rarement que dans tonte la 
France des voyages d'agrément à cause du plus 
grand souci des affaires , de la plus grande activité 
de la vie et d'une plus forte concurrence peu amie 
du repos. 

IX 

DURÉE DE LA VIE EN FRANCE A DIVERSES ÉPOQUES 

1806-1859. 

Douze tables mortuaires annuelles ont permis à 
.M. Logoyt ^d'étudier les conditions de la mortalité 
aux divers âges en France. Les conclusions géné- 
rales sont : 

i^ Qu'un sixième des enfants meurt dans la pre- 
mière année; 1/5 n'atteint pas Tàge de 2 ans; 1/4 
rage de 3 ans ; ]fi Tàge de 12 ans. 

2« Qu'il en reste 1/2 à 36 ans ; 1/3 à 60 ans ; 1/4 à 
65 ans; 1/5 à 69 ans. 

3* Que la mortalité est sensiblement plus forte 
chez les hommes que chez les femmes; mais que 
rage de la puberté constitue pour ces dernières 
une période critiqije durant laquelle leur mortalité 
dépasse manifestement celle du sexe masculin. 

4® Que par la comparaison de la mortalité rela- 
tive annuelle de 1806 à 1859, on demeure convaincu 
de la diminution du coefficient mortuaire de tous 
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les âges , exception faite de l'âge adulte qui a aug- 
menté. 

5® Que la durée de la vie moyenne qui était en 
1806 de 30 ans 7 mois pour l'homme et de 32 ans 7 
mois pour la femme, est actuellement de 33 ans 9 
mois pour l'homme et de 37 ans 3 mois pour la 
femme. 

6® Que la durée de la vie probable (égale au nom- 
bre d'années qui doivent s'écouler pour que le 
nombre des vivants soit réduit à moitié) qui était 
en 1806 de 22 ans 8 mois pour les hommes et de 28 
ans 8 mois pour les femmes, a été en 1854 de 32 
ans 6 mois pour les hommes et de 39 ans 4 mois 
pour les femmes. 

7« Enfin, que de 1806 à 18591a durée de la vie 
moyenne en France étant de 35 ans, elle n'a été que 
de 30 ans dans le département des Bouches-du- 
Rhône. 

Dirai-je, pour mémoire, que la vie moyenne 
pendant cette période n'a été que de 29 ans dans 
les Pyrénées Orientales, et qu'elle a atteint 44 ans 
dans le Calvados. 

Dans notre département, ce qui contribue à abais- 
ser le chiffre de la durée de la vie moyenne , c'est 
le nombre considérable de la population urbaine 
qui menant toujours une vie plus active , use d'au- 
tant les forces vitales. Aussi, la durée moyenne 
• de la vie dans les Bouches-du-Rhône se rapproche- 
t-elle de celle de la population de la Seine. 



X 



KECRUTEMENT DE L ARMEE DANS SES RAPPORTS AVEC LA 
POPULATION. 

En 1820 , sur 100 individus 58.22 seulement at- 
teignaient leur vingtième année. On en compte 

TOM. XXVm. — 2' FASCICULE. 2* 
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61 . 59 maintenant qui arrivent à cet âge en France ; 
mais la proportion des survivants dans notre dé- 
partement n'est que de 52 O/q, et, chose remarqua- 
ble , la survivance constatée par le recensemeiit 
des classes a une corrélation directe avec la durée 
de la vie moyenne dans tous les départements. 

La proportion des jeunes gens illétrés 'inscrits 
sur les tableaux de recensement des classes de 
1830 à 1834 était de 48.92 pour O/o pour la France 
et de 51.19 pour O/q pour le département des 
Bouches-du-Rhône ; de 1854 à 1859, cette propor- 
tion a été de 31 .76 O/q pour la France, et de 31 .48 
O/o pour le département des Bouches-du-Rhône. 
Très sensible amélioration. 

De 1830 à 1 859 la taille moyenne a subi une di- 
minution progressive qui Ta portée de 1°* 6563 à 1" 
6534 , et le nombre des tailles au dessus de 1 " 706 
a diminué dans le rapport de 1 1/2 O/o environ, 
puisqu'on en comptait 17.58 O/o en 1830 et seule- 
ment 16.620/0 en 1859. 

Enfin pour notre département, la taille moyenne 
est de 1°* 6552, mais la proportion des grandes tail- 
les n'est que de 13.66 O/o. 

Messieurs , voyant Timpossibilité d'analyser 
l'œuvre monumentale qui vous a été adressée, 
j'ai cherché à établir un parallèle entre la ^popu- 
lation de la France et celle du département des 
Bouches-du-Rhône, mais je n'ai pas étalé devant 
vos yeux la quatre-vingt-neuvième partie des tré- 
sors que contient le xi^ volume de la Statistique de 
la France. 



ÉTUDE 



SUR LIS 



THÉÂTRES CHEZ LES ANCIENS 

D'APRÈS L'OWRifiE DE H. L JAGQUEIDN 



INTITULE 



MONOGRAPHIE DU THÉÂTRE D'ARLES 

PAR 

€. PERROIV 

Conservateur du Musée des Antiques, e((; 



Messieurs et chers collègues , 

Vous m'avez chargé de vous rendre compte 
d'un ouvrage que son auteur, M. L. Jacquemin, no- 
tre honorable correspondant, a publié sous le titre 
de Monographie du Théâtre antique d'Arles. 

Ce n'est point chose facile de porter un juge- 
ment sur un pareil ouvrage composé de deux vo- 
lumes de 760 pages grand in-8**. 

En effet, la monographie du Théâtre d'Arles est 
un travail sérieux, plein de recherches éru dites; 
mais ce n'est point seulement , ainsi que semble 
l'indiquer son titre, la simple monographie pro- 
mise , car M. Jacquemin , sur les 760 pages de ses 



S 
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volumes en consacre à peine 135 au Théâtre d'Ar- 
les et, je dois le dire , s'égare dans les 625 premiè- 
res pages dans des routes plus ou moins étrangères 
à son sujet principal. Infatigable investigateur de 
l'antiquité, l'auteur s'est laissé entraîner par la 
fougue de son érudition et au lieu de la monogra- 
graphie du monument signalé, il n'hésite pas à 
aborder l'histoire générale de l'art théâtral chez 
les anciens, avec étude approfondie sur les auteurs 
qui ont écrit pour la scène , sur les acteurs célè- 
bres, le tout entremêlé de considérations assez 
étendues sur le luxe des- anciens, sur la peinture 
et les peintres, la sculpture et les sculpteurs , l'ar- 
chitecture et les architectes , la poésie et les poè- 
tes , la médecine et les médecins I II ne s'arrête pas 
même là! Il étudie les caractères historiques et po- 
litiques de l'antiquité; il passe tour à tour en 
revue Sylla, César, Auguste et ses successeurs; 
Néron, Néron surtout, qui, en sa qualité de poète , 
de musicien et d' acteur attire toutparticulièrement 
son attention; de sorte que, dans sa monographie 
du Théâtre d'Arles, il parle non seulement de tout 
ce qui a rapport au Théâtre, mais encore de tout 
ce qui concerne l'antiquité et quibusdam aliis: 

De là, manque d*unité dans son ouvrage. 

Est-ce à dire qu'on doive s'en plaindre trop 
haut? Je ne le pense pas. Messieurs, car tout ce 
que raconte M. Jacquemin a son intérêt particu- 
lier. Ses considérations sur les hommes sont plei- 
nes de justesse et de sens , ses aperçus sur les cho- 
ses sont agréables. 

Lorsque par digression il parle des divers arts 
chez les anciens , c'est qu'il connaît les arts chez 
les anciens , et lorsqu'il juge les caractères de leurs 
principaux personnages on voit qu'il les possède 
largement. 

Je le répète, M. Jacquemin a eu les défauts de ses 
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qualités. Archéologue vaillant, il n'a pas su résis- 
ter à l'entraînement , et sa fougue méridionale Ta 
souvent emporté hors de son sujet; mais on est 
presque forcé de pardonner à ses écarts en raison 
de l'érudition qu'il y déploie et de la manière 
agréable- avec laquelle il dépeint ce qu'ir touche, 
On n'ose même se plaindre trop fort des exagéra- 
tions j,dans lesquelles il est tombé et quelquefois 
de son défaut de critique , lorsqu'il a accepté non 
seulement ce que lui ont dit les historiens, mais 
surtout les poètes vis-à-vis' desquels il ne s'est pas 
assez tenu en garde. 

En résumé , le nouvel ouvrage de M. Jacquemin 
est un bon livre, plein d'aperçus intéressants sur 
les personnes et sur les choses , plein d'érudition, 
et votre rapporteur croit pouvoir, sans crainte, 
vous en conseiller la lecture, persuadé que vous 
en retirerez un bon fruit. Il termine en appelant 
sur l'auteur tous les encouragements à la disposi- 
tion de la Société. 

Encore un mot, Messieurs. J'ai pensé que , mal- 
gré mes conseils , plusieurs d'entre vous, effrayés 
par les 760 pages des deux volumes , hésiteraient à 
en entreprendre la lecture. Evidemment c'est tant 
pis ; et cette crainte m'a décidé à vous présenter ici 
le résumé, très succinct bien entendu, des savantes 
recherches de notre confrère d'Arles pour ce qui 
regarde l'art théâtral chez les anciens. Je suis prêt 
à vous en donner lecture, si vous le tenez pour 
agréable. 

ORIGINE DES THÉÂTRES EN GRÈCE. 

Dans le^ commencements de la société, alors 
que la religion gouvernait les peuples et que les 
fils des hommes n'osaient point encore invectiver 
les dieux défavorables, les habitants de la Grèce 
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s'assemblaient périodiquement pour célébrer les 
fêtes de Cérès et de Bacchus. 

Pour rassembler la foule immense que la célé- 
bration de ces mystères appelaient de toute part , 
on choisissait des lieux entourés de talus naturels, 
afin que la multitude , s'en servant comme de gra- 
dins, pût, nombreuse, assister à ces fêtes natio- 
nales. 

Bientôt, pour multiplier les places, on construi- 
sit autour de Tenceinte naturelle des échafaudages 
qui étaient démolis à Vexpiration des fêtes. 

Mais un jour, ces gradins improvisés s'écrasent 
sous le poids de la foule; alors les magistrats 
d'Athènes chargent l'architecte Philon de cons- 
truire un Théâtre permanent qui soit à l'abri de 
pareils accidents. 

Philon creuse les flancs de l'Acropole et y éta- 
blit le premier Théâtre des Grecs de l'Attique , du 
temps de Thémistocle, 480 ans environ avant 
Jésus-Christ. 

C'est le fameux Théâtre de Bacchus dont, sous 
de nombreuses restaurations, on retrouve encore 
quelques vestiges. 

Mais cette nouveauté chez les Hellènes n'en était 
point une pour tous les peuples. L'Etrurie et la Si- 
cile avaient déjà des Théâtres en pierre et en mar- 
bre , d'une origine inconnue , alors que les Athé- 
niens en étaient encore aux trétaux. 

DRAME. — ORIGINE. 

A cette époque primitive, le drame était aussi 
simple que les Théâtres. Il se composait de danses 
religieuses et symboliques en l'honneur des divi- 
nités qu'on voulait honorer. — « C'est, dit fort bien 
« M. Jacquemin , dans la célébration des Diony- 
« sies, ou grandes fêtes de Bacchus, dans les lo- 
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« bacchies , sortes de processions ou théories po- 
« pulaires, exécutées par des troupes de Bacchants 
« et de Bacchantes, circulant au milieu de la 
« foule, les uns à pied, les autres montés sur des 
« ânes ,^n' ayant pour vêtement qu'une peau de ti- 
« gre ou de chèvre flottant sur leurs épaules, agi- 
« tant au dessus de leur tête couronnée de lierre, 
« des thyrses ou des crotales , portant d'énormes 
« Phallus, s'arrêtant au coin des rues pour immo- 
le 1er des boucs et faisant, à chaque halte, retentir 
« les airs de chants dithyrambiques, c'est là qu'il 
« faut chercher les origines les plus lointaines des 
« Théâtres de la Grèce. » 

A cette époque, le chœur était le drame tout en- 
tier. Plus tard, les aventures de Bacchus furent 
chantées en dialogue, et, dès-lors, le drame pro- 
prement dit fut trouvé. 

Ce fut Thespis qui introduisit cette innovation. 

Les Rhapsodes, allant de ville en ville , chantant 
et récitant les poëmes d'Homère, donnèrent un 
nouvel aliment au drame. 

Enfin , à l'époque d'Eschyle , les chœurs , au lieu 
d*être tout le drame, n'en devinrent que l'accessoire. 

CHŒURS. 

Il y avait dans les chœurs un chorége chargé de 
leur direction. Ces fonctions, ainsi que celles 
des choreutes étaient briguées par les citoyens les 
plus distingués de la République , et certains pri- 
Tiléges , parmi lesquels l'exemption du service mi- 
litaire, y étaient attachés. La personne du cho- 
rége était inviolable. Les étrangers étaient exclus 
de cette charge. 

Le chorége choisissait lui-même ses choreutes 
parmi les citoyens les plus illustres et ces fonc- 
tions étaient obligatoires. 
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Plus tard, on paya les choreutes ; mais alors l'art 
théâtral inclina vers sa décadence. 

D'abord, les frais occasionnés par ces jeux 
avaient été à la charge du chorége : mais lorsque , 
pour les besoins du peuple, il fallut multiplier les 
représentations, cette charge devenant ruineuse 
pour le citoyen qui en était revêtu , l'Etat décida 
que les fonds nécessaires seraient tirés du trésor 
théorique. 

Les chœurs tragiques, selon Suidas, étaient 
composés de 15 personnes et les comiques de 24. 
On comprend que ces nombres ont dû souvent 
varier. 

Après la bataille de Cheronée et Tenvahissement 
de TAttique par Philippe de Macédoine , la choré- 
gie privée de liberté déclina rapidement. 

COMÉDIE. — ORIGINE. 

Pendant les intermèdes du drame , les acteurs , 
pour amuser le public, transportèrent sur la scène 
des personnages connus, auxquels on conservait 
leurs noms et dont on imitait les ridicules et les 
défauts. 

Ce fut là.rorigine de la comédie. 

SA DIVISION. 

M. Jacquemin divise la comédie en ancienne , 
moyenne et nouvelle. 

COMÉDIE ANCIENNE. 

La" comédie ancienne fut une véritable puissance 
démocratique : la parabase en était le principal 
élément. C'était une sorte d'intermède, coupant 
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raction du drame en deux parties, et pendant lequel 
le chœur, en Tabsence des histrions, s'avançait 
sur le devant du pulpitum et s'adressait aux spec- 
tateurs, s'oçcupant de toutes questions, propo- 
sant ce qui lui semblait utile â la République , cen- 
surant les actes des magistrats, conseillant la 
guerre ou la paix , etc. Là, le peuple trouvait en- 
tière égalité ; car, magistrats, généraux, philoso- 
phes , poètes , tous étaient traduits , sans considé- 
ration de position et avec pleine liberté, à la barre 
de la satire dramatique ; et la loi , qui défendait de 
mal parler des mprts, ne s'étant pas expliquée à 
regard des vivants, semblait autoriser cette li- 
cence tiiéàtrale. 

COMÉDIE MOYENNE. 

Mais l'abus de cette liberté devint si grand que , 
lorsque le gouvernement des Trente fut substitué 
au régime populaire par Lysandre, des lois restric- 
tives furent promulguées. Seulement lalicence prit 
un déguisement et resta la même au fond ; car, 
sous le masque dont ils se recouvraient, les ac- 
teurs surent bien faire reconnaître les personnages 
qu'ils voulaient représenter. 

C'est l'époque appelée moyenne par M. Jacque- 
min. 

COMÉDIE NOUVELLE. 

Enfin, le temps où, cessant d'attaquer directe- 
ment les personnes , de traiter des questions pu- 
bliques , la comédie se borna à une satire générale 
des mœurs de l'époque, est appelé, par M. Jacque- 
min, celui de la vraie comédie, de la comédie nou- 
velle. 

C'est le temps d'Aristophane. 



\ 
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TRAGÉDIE. 

M. Jacquemin pense que vers le temps de Pisis- 
trate , les habitants du bourg d'Icarie ayant rem- 
placé par un bouc — Tragos — le taureau qui était 
auparavant le prix du Dithyrambe , les chœurs hé- 
roïques prirent définitivement ce nom. 

La tragédie fut organisée par Thespis et Phryni- 
cus. Ce dernier introduisit, dit-on, les rôles de 
femmes dans les drames , et substitua le masque à 
la lie de vin dont les acteurs se barbouillaient le 
visage. 

Cent ans à peine après Thespis , la tragédie at- 
teint son apogée de gloire avec Eschyle , Sophocle 
et Euripide. 

ESCHYLE. 

Eschyle, le premier des trois, né en 525 avant 
Jésus-Christ, fixe la scène, que l'inventeur Thespis 
promenait de ville en ville. C'est lui qui crée le dia- 
logue , en ajoutant un second acteur à Tunique des 
premier temps. Il leur donne le cothurne et des 
costumes assortis à leurs rôles. 

Le style de ce père du drame héroïque des 
Grecs, dit M. Jacquemin, est noble et élevé; son 
action est simple , ses personnages pleins de ma- 
jesté; mais sa réputation s'éclipsa devant celle de 
Sophocle qui, jeune encore, le vainquit dans un 
concours solennel et reçut le laurier des vain- 
queurs de la main même de Cimon. 

SOPHOCLE. 

Sophocle , né en 496 avant l'ère chrétienne , fait 
de bonne heure éclater son talent. Il réduit les 
chœurs , simplifie les oruemeos de la scène et jette 
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dans raction une plus grande variété, en la parta- 
geant entre trois acteurs au lieu de deux. 

Sa popularité fut si grande, qu'après le beau suc- 
cès de son Antigone, les Athéniens, pleins d'admi- 
ration ^ le nommèrent, sur le théâtre même, l'un 
des généraux de l'expédition contre les Samiens , 
concuremment avec Periclès et Thucydide. 

EURYPIDE. 

Eurypide , né en 480 avant Jésus Christ , débute 
par être athlète, veut se faire orateur, devient phi- 
losophe, s'en dégoûte devant le sort de Socrate, 
son maître, et se livre finalement à la culture de 
l'art dramatique qui fixe sa gloire. 

Les œuvres de ces poètes étaient tellement ap- 
préciés à Athènes , que l'on conservait dans les ar- 
chives de l'Etat une copie , en lettres d'or, de leurs 
tragédies, placée sous la surveillance d'un des 
premiers magistrats de la République. 

Les souverains des divers royaumes de la Grèce : 
Archélaûs, Philippe, Alexandre surtout, les rois 
de Pergame , ceux d'Egypte , et tant d'autres, tin- 
rent la tragédie en honneur et cherchèrent à attirer 
les plus grands tragiques à leur cour. 

Les Théâtres, en Grèce , ne s'ouvraient que dans 

^ des occasions solennelles ; aussi , les acteurs , 

' n'ayant aucune position stable , se formaient-ils en 

troupes : joueurs de flûte, tragèdes, comédiens, 

musiciens , etc. , et allaient de ville en ville , y 

donnant des représentations. 

THÉÂTRE CHEZ LES ROMAINS. 

Le Théâtre , chez les Romains , ne fut d'abord 
qu'un plagiat de celui des Grecs. En effet , les cos- 
tumes, les acteurs, les héros, tout était grec; la 
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scène se passait en Grèce , le langage seul était ro- 
main, et ce ne fut qu'au temps d'Auguste, qu'un 
affranchi de Mécènes remplaça définitivement ces 
pièces presque grecques, appelées F abulœ palliâtes, 
par des comédies toutes romaines qu'on, nomma 
Trabeatœ et Pr'etextatœ, lorsque les personnages 
représentés occupaient une position élevée ; To- 
gra^ee , lorsqu'ils étaient empruntés au peuple, et 
Tabemariœ ou Tunicatœ , lorsqu'on faisait parler 
des héros de cabaret ou de taverne. 

Au contraire des Grecs qui favorisaient si volon- 
tiers la licence sur la scène, les Romains veillèrent 
avec ardeur à ce que leurs hommes d'Etat n'y fus- 
sent point insultés. Des édits sévères furent pro- 
mulgués contre les poètes et les acteurs qui atta- 
quaient les personnes; et comme souvent on 
tendait à éluder ces prescriptions , en dissimulant 
les attaques , les empereurs , redoutant toute allu- 
sion qui pouvait atteindre leurs actes ou rappeler 
à la foule les temps de liberté , ne manquèrent pas 
de favoriser la pantomime, comme moins dange- 
reuse, et, chose qui paraîtrait étrange, si on ne con- 
naissait l'action dégradante de la tyrannie sur l'es- 
prit public , à la même époque où les lois proté- 
geaient la personne sacrée de l'empereur et celle 
de ses favoris, où la moindre attaque contre eux 
était mise au rang des crimes de lèse-majesté, les 
poètes , les acteurs, eurent le droit de traduire li- 
brement à leur barre les dieux de l'Empire et pu- 
rent sans crainte les livrer à la risée de la po- 
pulace. 

Le goût des Romains pour le Théâtre devint une 
si grande passion , que les plus .illustres personna- 
ges, ceux qui aspiraient à la popularité. César, 
Auguste, Mécènes, ne dédaignèrent point d'écrire 
eux-mêmes des tragédies. 
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PANTOMIME. 



Un des poètes acteurs déclamait avec tant de 
verve et de vérité que le peuple en était émerveillé. 
L'acteur vint à perdre la voix; mais ne voulant 
point renoncer aux ovations accoutumées , il fit 
répéter ses rôles oraux par un esclave placé der- 
rière lui et lui-même se bornait à faire les gestes. 
L'illusionfut complète, le public applaudit comme 
d'habitude et la pantomime fut trouvée. 

La pantomime (Pantos-mimeomai — f imite tout) 
jouit bientôt d'une faveur peu commune et cet art 
fut poussé, chez les Romains, jusqu'à un degré 
surprenant. Des écoles mimiques s'ouvrirent, et 
non seulement les acteurs, mais aussi les jeunes 
gens destinés au barreau et les hommes d'Etat qui 
avaient à parler au public , tous allaient y étudier 
la science du geste , cette seconde puissance ora- 
toire. 

A Rome , les pantomimes , revêtus d'habits élé- 
gants , couverts d'un masque qui rappelait les plus 
beaux traits , détrônèrent de bonne heure la tragé- 
die dont les acteurs étaient obligés de se grossir, 
de se grandir et de s'affubler du masque énorme 
qui leur servait de porte- voix. 

PYLADE. — BATHYLE. 

Pylade et Bathyle furent les grands chefs de 
cette nouvelle école, qui fut tellement du goût gé- 
néral que bientôt aucime fête ne se donna sans 
leur concours. 

La pantomime avait été précédée de divers au- 
tres genres de spectacles, tels que les Saturœ , far- 
ces mélangées de musique , de danses et de paro- 
les; la, Comedia Planipedia^ railleuse aussi et 
jouée sans cothurne, d'où son nom; et surtout les 
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Fabulœ Atellanœ^ ces célèbres Atellanes qui vé- 
curent si longtemps et qui créèrent ces rôles 
populaires que nous retrouvons encore de nos 
jours sur les tréteaux, sous le nom de Cassandre et 
de Polichinelle. 

DANSE. 

La danse a été en honneur chez tous les peuples 
primitifs. Chez les Grecs elle était un des exercices 
les plus estimés. Elle fit naturellement partie des 
spectacles. On en connaissait de plusieurs sortes 
dont les principales étaient la Sicinnis, vive et 
folle , pleine de grâce et de caprices ; — la Cordace, 
remplie de gestes et de poses où là décence n'était 
guère respectée ; — la. Pyrrhique, danse guerrière 
qui s'exécutait au son de la flûte par des danseurs 
armés et qui rappelait le combat des dieux contre 
les Titans, etc. 

La danse se mêlait à toutes les fêtes ; aux Éleu- 
sinies , en souvenir de l'enlèvement de Proserpine ; 
aux Dionysies , en l'honneur de Bacchus ; aux Pa- 
nathénées, ou fêtes de Minerve; et toujours elles 
étaient exécutées avec accompagnement soit de 
chant, soit de tambourins, de cymbales, de crota- 
les, de sistres, au bruit des tyrses agités. 

Outre les danses religieuses communes à la na- 
tion, chaque peuple avait sa danse nationale; la 
Gnossienne , par exemple , qui, par ses développe- 
ments, ses détours, ses méandres, présentait l'i- 
mage du labyrinthe de Crète et rappelait la victoire 
de Thésée sur le minotaure. Nous retrouvons cette 
danse dans celle bien connue des Olivettes et dans 
notre populaire farandole. 

Les danses étaient le plus souvent obscènes , no- 
tamment la danse nuptiale , la danse des vendan- 
ges, etc., etc. Le goût épuré des Grecs évitait bien 
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ces excès; mais chez les Romains, les spectacles 
étant principalement faits pour la populace, on n'y 
mettait pas tant de façons. 

THÉÂTRE NATIONAL CHEZ LES ROMAINS. 

Ce n'est qu'environ un siècle avant l'ère chré- 
tienne que le Théâtre, chez les Romains, cessa 
d'être une imitation servile de celui des Grecs 
pour essayer de devenir national. Son apogée va 
de Sylla à Auguste. 

AUTEURS. 

Leurs auteurs dramatiques ou comiques se nom- 
maient alors Plante, Térence, Menandre , Sénèque, 
auxquels ont emprunté plusieurs de leurs pièces 
les Racine , les Corneille , les Molière , les Regnard, 
etc. Térence écrit pour l'aristocratie — il est le 
créateur de la langue de Virgile. — Plante écrit 
pour le peuple. 

POÈMES. 

Les poèmes, chez les Romains, péchèrent tou - 
jours par l'exagération des images; mais, ne les 
fallait-il pas terribles pour un peuple habitué aux 
sanglantes émotions de l'Amphithéâtre? Aussi le 
machiniste en faisait-il les frais, plus encore que le 
poète; de là l'infériorité des poètes latins qui ont 
écrit pour la scène, à l'égard de ceux de la Grèce. 

CONSTRUCTION DES THÉÂTRES ANCIENS. 

Les Théâtres grecs étaient, nous l'avons vu, 
presque toujours adossés à ime colline, dans les 
flancs de laquelle on taillait les gradins. Les Ro- 
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mains, au contraire, les établissaient volontiers 
dans les plaines, ce qui, nécessitant l'emploi de 
vastes portiques et de nombreuses constructions 
intérieures , leur donnait sur les premiers une su- 
périorité artistique incontestable. Les Grecs et les 
Romains bâtirent leurs Théâtres sur un plan à peu 
près identique. En voici la composition ordinaire. 

THEATRE. 

Une enceinte semi-circulaire, entourée de porti- 
ques et garnie de gradins , c'était là le Théâtre pro- 
prement dit; notons que ce que les anciens appe- 
laient théâtre était , non la scène , mais le visormm 
occupé par le public. 

ORCHESTRE. 

L'orchestre, dans l'enceinte duquel s'exécutaient 
les chœurs de danse chez les Grecs , mais qui , à 
Rome, était la place réservée aux classes patri- 
ciennes. 

L'orchestre était circonscrit, d'un côté , par les 
premiers degrés du visorium et, de l'autre , par le 
mur servant de limite à l' avant-scène , sur lequel 
s'appuyait le pulpitum. 

PROSCENIUM. 

Le proscenium , ou avant-scène, resserré entre le 
mur de scène qui lui servait de fond, les versurœ et 
l'enceinte semi-circulaire de l'orchestre, présentant 
avec le pulpitum l'aspect d'une plate-forme beau- 
coup plus large que profonde. On jouait là le dra- 
me, ainsi que l'indiquait son nom grec de logeion. 

C'était sur ce logeion ou proscenium que chez les 
Grecs on jouait la tragédie et la comédie. Les his- 
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trions du second ordre , acrobates , bateleurs , etc., 
ne se montraient que sur Torchestre qui, servant 
aussi aux évolutions des choreutes , eut naturelle- 
ment de plus vastes proportions que dans les 
Théâtres latins. Cependant, peu après Eschyle et 
Sophocle , les histrions de toute espèce avaient 
tout envahi. . 

Les Romains, au contraire, ayant destiné le pros- 
cenivm à toutes sortes d'acteurs , durent l'agrandir 
et l'abaisser afin que chacun pût voir et entendre 
facilement, même des précinctions inférieures. 

PLACES. 

A Rome, l'orchestre fut divisé en zones, sépa- 
rées par des barrières. Au premier rang, dans la 
partie la plus voisine de la scène, était l'estrade de 
l'Empereur et de sa famille ; en arrière , et suivant 
leurs dignités, étaient les places réservées aux 
magistrats, aux sénateurs, aux vestales, aux prê- 
tres, aux citoyens décorés de la couronne civique, 
aux généraux, aux ambassadeurs; un peu plus 
loin, sur les quatorze premiers degrés, se plaçait 
Tordre équestre. Plus haut, les citoyens, selon leur 
rang ou leur position sociale, avaient droit à tel ou 
tel cuneus. Les plus misérables étaient placés au plus 
haut des degrés , et par conséquent se trouvaient 
le plus éloignés de la scène. Sous la République, 
les prodigues étaient relégués aux places les moins 
honorables. Un lieu à part était réservé aux banque- 
routiers et les femmes se trouvaient confondues 
avec les hommes. Ce fut Auguste qui leur assigna 
une place spéciale aux bancs les plus élevés. 

SCÈNE. 

La scène (scenium) , grande muraille d'architec- 
ture, très-ornée, représentant la façade et l'entrée 

TOM. XXVni. — 2* FASCICULE. 3 
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d'un palais. La longueur de la scène était calculée 
sur celle du diamètre de l'orchestre, dont elle était 
le double. Elle s'élevait au centre de la partie rec- 
tangxdaire entre le proscenium et l'arrièrp. scène ou 
postscenium, avec laquelle elle communiquait au 
moyen de trois portes ouvertes à sa partie anté> 
rieure et de deux autres placées aux côtés, dans le 
milieu des ailes. De ces cinq entrées dupostscenium 
à l'avant-scène , trois s'ouvraient en face du public. 
Celle du milieu, appelée basileion et valva regia, 
était réservée à l'entrée des principaux acteurs 
jouant les rôles nobles; les deux autres, appelées 
hospitalia , servaient d'issue à la partie des appar- 
tements réservés aux étrangers ; enfin, la foule des 
comparses, paysans, soldats, matelots, avaient 
accès sur la scène par les deux entrées latérales. 
Les grand dieux descendaient du ciel au moyen de 
machines; les divinités infernales surgissaient du 
sol au moyen de trappes. 

Le scenium fut d'abord formé de branches d'ar- 
bres , de feuillages ; plus tard , de planches pein- 
tes; plus tard encore, de briques recouvertes de 
toiles peintes, représentant les lieux propres au 
sujet de la pièce représentée; enfin la richesse ar- 
chitecturale des Romains y répandit à profusion 
les marbres, les porphyres , les mosaïques et ce fut 
une véritable façade de splendide palais. 

N'oublions pas que la scène, au lieu d'être, 
comme chez les moder^n^s, le lieu où se passait 
raction, correspondait au contraire à ce que nous 
nommons aujourd'hui la toile du fond. 

POSTSCEKIUM. 

Le postscenium ou arrière-scène avait ses dépen- 
dances, telles que salles des mimes et des chœurs, 
vestiaire, magasins du mobilier du Théâtre, etc. 
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THYMÉLÉ. 

Le thymélé, espèce d'autel ou de plate-forme où 
Ton arrivait par des degrés et qui était placé à la 
partie centrale antérieure de Torchestre, très près 
du mur du pulpitum. C'est là que le chœur dans les 
instants où il ne chantait pas , venait contempler le 
spectacle. Le thymélé n'existait pas chez les Ro- 
mains; il était remplacé par une plate-forme sur 
laquelle restait le coryphée chargé d'expliquer le 
spectacle. 

CONISTRA. 

Leconistray qui n'existait que chez les Grecs, 
comprenait la portion de l'orchestre resté en avant 
du thymélé. Son pavé était à un niveau inférieur de 
quatre pieds à celui des gradins. C'était la place 
des juges du concours. Ces juges étaient ainsi pla- 
cés, de manière à ce que le logeion se trouvant 
élevé de neuf pieds , demeurât en complète évi- 
dence et que les choreutes , les musiciens , les 
danseurs, lorsqu'ils se réunissaient sur les degrés 
du thymélé, ne missent aucun obstacle à la vue des 
personnes assises à la première précinction. 

PULPITUM. 

Le pulpitum , plancher de charpente , servant de 
sol àî' avant-scène et sur lequel les acteurs venaient 
déclamer. 

HYPOSCENIUM. 

Vhyposcenium étsiit, chez les Romains, un mur 
de 5 à 10 pieds faisant face aux gradins et sur le- 
quel prenait appui le pulpitum. Chez les Grecs , il 
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désignait peut-être remplacement situé à la partie 
antérieure de Torchestre. 

PLATÉE. 

Le platée (platea), sorte de galerie ou chemin à 
ciel ouvert, placé entre le premier gradin et Taire 
intérieure de T orchestre dont il n'était séparé que 
par une simple balustrade et qui servait k la circu- 
lation des membres de Tordre équestre qui, pas- 
sant par Torchestre , se rendaient par là sur les de- 
grés qui leur étaient assignés à la première pré- 
cinction. 

La loi Roscia qui , à Texclusion de tous , avait at- 
tribué aux membres de Tordre équestre les qua- 
torze premiers gradins dans les théâtres, se taisant 
pour ce qui regardait le cirque , les spectateurs de 
tout rang et de tout sexe y étaient placés pêle- 
mêle. Ce fut Claude qui y assigna une place spé- 
ciale aux sénateurs. Néron en fit autant en faveur 
des chevaliers. 

PARASCENIUM. 

Le parascenium paraît avoir été Tarrière-scène. 

CAVEA ou VISORIUM. 

Lacavea, ou visorium, était Tamas de gradins 
destiné aux spectateurs , qui s'élevait à partir du 
pavé de Torchestre jusqu'au cercis. 

Ces gradins étaient ordinairement divisés en 
plusieurs étages par des paliers appelés diazoma 
ou baltei; mais, lorsque ces divisions manquaient, 
cela n'empêchait pas leur distinction hiérarchique. 

Ils étaient alors séparés, de distance en dis- 
tance, par des escaliers appelés adscensus, itinera 
ou scala, en plusieurs sections égales, affectant 
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la forme d'un coin, d*où leur venait le nom de 
mnei. Ces escaliers partant des plus hauts gradins , 
formant portique, et réservés aux femmes (lecer- 
cis)y allaient, les uns jusqu'à Torchestre, tandis que 
les autres s'arrêtaient à la précinction placée au- 
dessus des quatorze degrés réservés aux cheva- 
liers. 

GRADINS. 

Les gradins, ordinairement en pierre, étaient 
parfois, dans les derniers temps, recouverts -de 
coussins plus ou moins grossiers, selon le rang du 
spectateur. 

Dans plusieurs Théâtres dont les ruines existent 
encore, les gradins destinés aux sénateurs sont 
quelquefois si bas qu'il est évident qu'ils n'étaient 
là que pour servir d'appui à des sièges plus com- 
modes. 

Caligula, lorsqu'il assistait aux jeux, avait l'habi- 
tude de faire recouvrir les sièges des sénateurs de 
riches coussins . dont il leur faisait cadeau. Il per- 
mit aussi au peuple de se couvrir du large chapeau 
macédonien pendant les représentations. 

Les places étaient disposées de façon qu'une sec- 
tion de gradins supérieurs répondît à l'intervalle 
laissée par les deux autres placés en dessous. Cel- 
les qui devaient être occupées par les gens du peu- 
ple seulement étaient marquées. On n'avait pas cru 
cette mesure nécessaire vis-à-vis des classes bien 
élevées. Quelquefois la place portait le nom de ce- 
lui qui en avait la jouissance. 

Souvent les gradins avaient des marchepieds. 

GERCIS. 

Le plus haut rang, qui était le couronnement de 
l'édifice, était destiné aux femmes. On l'appelait 
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Cercis, Il était souvent très orné , bâti en forme de 
portique , enrichi de statues et de quadriges , et 
pouvait au besoin servir d'abri. Mais, outre ce but, 
le cercis avait encore celui d'arrêter la voix des ac- 
teurs et de la rendre plus retentissante. 

Lorsque les Théâtres, adossés à des collines, se 
trouvaient'entièrement ouverts, pour remplacer le 
cercis on établissait, en dehors de Tédifice, des 
portiques servant d'abri en cas de pluie. Ces porti- 
ques entouraient des jardins pleins de fraîcheur, ou 
des salles chaudes. Là, les spectateurs pouvaient à 
leur aise attendre le commencement du spectacle. 
Ces galeries , par le nombre de leurs ornements , 
par la richesse de leur décoration , étaient de véri- 
tables musées. 

A Rome , à l'époque d'Auguste, on comptait plus 
de quarante de ces portiques. 

CHORAGIUM. . 

Les acteurs répétaient leurs rôles dans une vaste 
salle affectée à cela dans les portiques.On l'appelait 
choragium, 

TOILE. 

La toile décorative, sipariumou aulmum, était 
une des pièces les plus importantes du Théâtre. 
Elle était ordinairement chargée de peintures rap- 
pelant les faits historiques et honorables concer- 
nant la famille de celui qui donnait les jeux. 

Contrairement à la nôtre qui s'élève de bas en 
haut, la toile était descendue de haut en bas, 
s'engloutissant sous le plancher de l'avant-scène. 
Outre cette toile principale que l'on descendait 
au commencement du spectacle et qu'on ne re- 
montait qu'à la fin, il y avait, lorsqu'on changeait 
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de pièce ou de décors, des rideaux, vélum mimi- 
cumy que Ton tirait pour cacher les ficelles de la 
scène au public; et, pour ménager sa patience, on 
faisait venir, sur le devant du pulpitum, des mimes 
qui l'amusaient pendant les entr* actes. 

On changeait la toile suivant les circonstances; 
ainsi , ses peintures étaient grandes et nobles lors- 
qu'on donnait les tragédies de Médée, d'Andro- 
maque; abruptes, sauvages pour le Philoctète ou 
VAjax; terribles et efifrayantes, lorsqu'on représen- 
tait Prométhée ou le Cydope, 

DÉCORS. 

Outre ces décorations changeantes, il y en avait 
de fixes , placées sur les côtés de l'avant-scène. 
Celles-ci étaient, autant que possible , en harmonie 
avec les trois genres de pièces usités ordinaire- 
ment :1e tragique, le comique, le satirique. Ces 
décors fixes étaient de deux sortes : versatiles et 
ductiles. 

Les versatiles, appelés aussi trigones, à cause de 
leur forme triangulaire prismatique , tournant sur 
des pivots , présentaient celle de leurs faces dont 
la peinture s'adaptait le mieux au sujet représenté. 

Les ductiles étaient d'immenses châssis peints , 
glissant sur des rainures au coup de sifflet du ma- 
chiniste, et prenant la place des décors qu'on vou- 
lait remplacer. Les anciens ne paraissent pas avoir 
connu les changements à vue , et il fallait tirer les 
vêla mimica chaque fois qu'il y avait un décor à 
changer. 

MASQUES. 

Les masques scéniques, larvm, personne, étaient 
adaptés, par l'expression, au genre du rôle joué. Ils 
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étaient nécessaires aux acteurs, à cause de Timmen- 
sité des enceintes théâtrales , de même que la chaus- 
sure épaisse et la robe capitonée. Le masque avait 
remplacé Tusage de la lie de vin dont les histrions 
se barbouillaient le visage dans les représentations 
primitives. 

A la différence de nos masques qui ne couvrent 
que la figure , ceux des anciens enveloppaient la 
tête entière. Ainsi couverts, leur voix devenait 
plus sonore, caries sons se trouvant pressés, con- 
centrés , et n'ayant que l'ouverture orale pour s'é- 
chapper, acquéraient une très grande puissance de 
vibration. 

On se servait pourtant quelquefois de demi-mas- 
ques, espèces de loups, probablement à Tusage des 
chanteurs. 

Lorsque Tacteur s'acquittait de son rôle d'une 
manière peu satisfaisante pour les spectateurs, on 
l'obligeait à quitter son masque, et après avoir 
joui de son humiliation on le forçait à se retirer. 

Les acteurs d'Atellanes, pièces dont la jeunesse 
romaine s'était réservée la représentation, jouis- 
saient seuls du privilège de n'être forcés en aucun 
cas de se démasquer devant le public. 

Chez les anciens , les masques servaient en outre 
aux pompes religieuses , aux cérémonies funèbres, 
aux marches triomphales, etc., etc. Dans les repas 
qui se terminaient en orgie, les convives étaient 
quelquefois masqués. 

Lorsque , sous l'Empire , les sénateurs et les che- 
valiers furent quelquefois contraints de se mon- 
trer sur les théâtres , par ordre de l'Auguste , ils y 
paraissaient recouverts du masque pour cacher 
leur dignité offensée; mais, souvent, le peuple 
joyeux de cette insulte aux familles patriciennes 
demandait à ce qu'ils le quittassent , ce que leur 
accordait complaisamment l'empereur, cherchant 
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ainsi à dégrader un ordre qui lui rappelait les an- 
ciens jours de liberté. 

FORME DES THÉÂTRES. 

Les Théâtres avaient deux parties bien tran- 
chées; Tune semi-circulaire renfermant l'orchestre 
et les gradins avec leurs divisions; l'autre , qua- 
drangulaire, comprenant le proscenium, la scène 
stable, Tarrière-scène , les salles ordinaires et la 
façade presque toujours précédée d'un péristyle 
couvert, pour abriter la foule. 

Les portes servant d'entrée à la cavea s'appe- 
laient vomitoires [vomitoria) . C'est par là que les 
spectateurs gagnaient les places auxquelles ils 
avaient droit. 

% 

VOILES. 

Les Théâtres n'étaient pas couverts. On étendait 
au-dessus des voiles de diverses couleurs, -yeZa, 
peripetasma, au moyen desquels le public se trou- 
vait garanti contre les effets de la chaleur ou des 
intempéries. On disait : vêla ducere, étendre les 
voiles ; reducere vêla exprimait l'action contraire. 

Lorsque la chaleur était trop forte et que le vela- 
rium était insuffisant, on faisait jaillir, au moyen 
de pompes , une eau fraîche et safranée qui, sous 
l'effort de la pression et par une multitude de pe- 
tits trous pratiqués partout retombait sur les spec- 
tateurs en forme de brouillard invisible. 

Les jours de représentation on en donnait avis 
au public au moyen d'affiches écrites au pinceau 
sur des pancartes ou albums , que l'on promenait 
de carrefour en carrefour, et sur lesquels non-seu- 
lement se trouvait l'indication des pièces que l'on 
devait représenter mais encore les masques qui de- 
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raiem y asTrir, et quelquefois mêfse rane des 
scènes les plus r?3iarqaablâs de la pièce. Ces affi- 
ches étaient appelées faivitf oomie^. 

Pendant les entr'actes. son que la toiie restât 
baissée, cirez les Grecs, oa leTée, chez les Ro- 
mains, des marchands de rafinichissements circu- 
laient dans les rangs des spectateors et Toidaient 
à la foule, les gâteanx, les Tins, les breuragei 
communs, et Tean de neige et les fruits ^acés an 
nobilissimes. 

Des iesserts d'entrée indiquaient k chacun son 
oineus, son gradin, sa place: et lorsque l'éditeur 
des jeux arrirant, on donnait le signal de comr 
mencer arec le tonnerre , imité au moyen d'une 
pluie de cailloux tombant des combles dans de 
Tastes Tases d'airain, ce qui commandait le si- 
lence ; le rideau, aulœum^ se détachant lentement 
des cintres et s'abtmant au-dessous du pu^Mlum, 
laissait à découvert la scène et ses prestiges. 

Les Romains appelaient ce signal : tonnerre de 
Cknàdius, du nom de TinTenteur Claudius Pulcher ; 
les Grecs : bronteion^ 

Lorsque l'empereur ou un citoyen décoré de la 
couronne civique entrait au théâtre , chacun se le- 
vait et restait debout jusqu à ce que le personnage 
qu'on voulait honorer se fdt assis. 

A la fin du spectacle , un acteur s'avançait sur le 
devant du pulpitum , saluait et disait : vas voleté et 
plaudite^ cives! 

A ce signal du départ, les courtisanes, à demi- 
vêtues, se hâtaient de circuler à travers les degrés 
des patriciens, offrant leurs caresses, sans distinc^ 
tion de beauté ou d'âge , aux plus prodigues. 

Divers auteurr ont pensé que, pour se faire 
mieux entendre de tous, les acteurs plaçaient des 
lames métalliques à l'ouverture orale de leurs mas- 
ques; d'autres ont attribué la sonorité des Théâtres 
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aux effets d'acoustique obtenus au moyen de vases 
d'airain placés en certains lieux et qui répercu- 
taient les sons. M. Jacquemin pense, lui, que la 
forme donnée aux Théâtres et les soins apportés à 
leur construction sujQBsaient, et il indique, comme 
appui de son assertion, divers théâtres, entr' au- 
tres celui d'Orange , où de tous côtés on peut en- 
core entendre distinctement tout ce qui se récite 
au centre. 

Pourtant les divers moyens d'acoustique n'a- 
vaient pas toujours été négligés. Une chose que les 
anciens avaient remarquée, c'est que le moindre dé- 
faut de proportion entre la hauteur et la largeur 
des précinctions suffisait pour nuire considérable- 
ment à la marche du son , et qu'ime des conditions 
les plus indispensables pour que la voix des ac- 
teurs arrivât claire et nette jusqu'au sommet du 
Théâtre, consistait à mettre un tel accord entre 
l'élévation des gradins et celle du mur des haltei, 
qu'une corde conduite depuis le bas jusques au 
haut, en touchât exactement toutes les carnes, 
sans dévier sur un seul point de la ligne la plus 
droite. Il fallait que la voix , pour se propager , ne 
rencontrât aucune inégalité de terrain ni sur le sol 
ni sur les murs. 

EGHEA. 

Outre ces précautions, les anciens plaçaient 
quelquefois des echea comme moyen de donner 
plus d'étendue aux sons. D'après Vitruve, les echea 
devaient être au nombre de treize , placés dans des 
niches pratiquées dans le muret isolés de tout côté 
afin que rien ne vînt en empêcher la vibration. Les 
echea étaient des vaisseaux d'airain et parfois de 
terre cuite affectant la forme d'une cloche. 
- Lorsque les Césars ou autres grands personna- 
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ges donnaient des jeux, le public était admis gra- 
tuitement au spectacle ; mais lorsque , dans l'in- 
terralle des grands jeux, des entrepreneurs parti- 
culiers donnaient des représentations théâtrales, 
les places n'étaient plus gratuites. On délivrait, à la 
porte, des tessères, [tesserm théâtrales]^ sortes de 
jetons en bronze, ivoire, os, etc., sur lesquelles 
étaient graTés des chiffres indiquant la place que 
derait occuper le porteur; et des employés spé- 
ciaux [desiffnatcnres] y stationnant aux vomifotref, 
veillaient à ce que chacun eût la place qui lui con- 
venait et à ce que l'ordre public ne fût pas troublé. 

Dans les coulisses il y avait les monitores^ rem- 
plissant l'oflBce de souffleur; les curiones transmet- 
taient au public les ordres de Tautorité. 

Les empereurs saisissaient parfois l'occasion des 
représentations théâtrales pour faire des larges- 
ses. Souvent les spectateurs au lieu d'être obligés 
d'aUer dhier chez eux étaient hébergés par ses or- 
dres et à ses frais; d'autres fois, outre des présents 
particuliers faits aux sénateurs et aux chevaliers , 
l'empereur faisait lancer des plus hautes galeries, 
de petits billets portant désignation d'objets divers 
qui, après les jeux, étaient remis à leurs heureux 
possesseurs et sur leur présentation, par l'inten- 
dant des largesses. Quelquefois on se contentait de 
faire passer des biscuits, des gâteaux, des rafraî- 
chissements. Lorsque le spectacle finissait tard, 
les spectateurs étaient accompagnés jusqu'à leur 
domicile par des esclaves porteurs de torches. 

JEUX. 

Les jeux étaient très fréquents à Rome. Ils 
étaient un moyen certain de détourner l'attention 
de la multitude des affaires publiques. 

II y avait plusieurs sortes de jeux : les votifs, les 
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périodiques. Les premiers avaient lieu pour apai- 
ser la colère des dieux ou pour les rendre favora- 
bles à quelque grande entreprise. Les périodiques 
arrivaient à époque fixe. Ils étaient annuels, quin- 
quennaux, décennaux, séculaires. Outre ces 
grands jeux, il y avait des jeux secondaires don- 
nés au Théâtre : exhibitions d'animaux rares , com- 
bats de coqs, ventriloques, hercules, géants, dan- 
seurs sur des échasses ou sur la corde, jongleurs, 
bouffons, équilibristes , nains , dompteurs de bêtes 
féroces , écuyers faisant la voltige , éléphants édu- 
qués, chiens savants, prestidigitateurs. Tout cela 
attirait le peuple qui partageait ses applaudisse- 
ments entre leurs exercices et les œuvres des 
poètes. 

ODÉONS. 

Les odéons étaient des édifices où chanteurs, 
musiciens , acteurs faisaient leurs repétitions. Ils 
servaient aussi à l'occasion pour réimir des assem- 
blées étrangères au Théâtre. 

Tant que la République se porta bien, le luxe 
fut banni des théâtres qui eux-mêmes n'avaient pas 
pris droit de cité; mais, lorsqu'elle fut malade, 
sous Sylla, sous Pompée, sous César on y prodigua 
une magnificence inouïe, au grand scandale de 
quelques vieux partisans de l'ancien régime — les 
ganaches de ce temps-là. 

HISTRIONS. 

Chez les Romains, l'existence des histrions varia 
selon le goût plus ou moins prononcé qu'eurent 
les chefs de l'Etat pour les jouissances de la scène. 
Tantôt flétris et déclarés infâmes ; tantôt choyés , 
caressés, enrichis, — jouissant aujourd'hui de la 
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faveur des grands, — chassés et conspués demain , 
— soumis sans relâche aux caprices d'un peuple lé- 
ger qui les exalte un jour pour les accabler de mé- 
pris le jour d'après; — il n'y eut pas de honteux 
traitements qu'ils n'eussent à subir, comme aussi il 
n'y eut pas de faveurs auxquelles ils ne pussent 
prétendre. 

Les femmes qui , à cause de l'usage des vête- 
ments rembourrés et du peu de portée de leur 
voix étaient exclues de la tragédie et de la comé- 
die, étaient admises aux représentations mimi- 
ques. 

Les Romains se passionnèrent pour le Théâtre 
comme pour le cirque. — Il se forma des factions 
rivales et souvent ennemies , appuyant ou sifflant 
les. acteurs de leur choix. Ces rivalités occasionnè- 
rent souvent des collisions sanglantes ; mais le but 
était atteint, et le peuple, occupé de ses histrions, 
laissait ses gouvernants à l'aise. La réponse d'un 
des principaux histrions du temps d'Auguste , Pi- 
lade, rival de Bathyle, est bonne à citer: répon- 
dant à des conseils qu'Auguste lui donnait pour 
l'avenir : « César, dit-il, tu te plains à tort ; il t'es.t 
« utile que la foule s'occupe de Bathyle et de 
« moi. » 

Dans cette réponse se trouve l'explication de la 
faveur dont les histrions jouirent sous certains 
empereurs. 

SIFFLETS. 

Les sifflets dont on se servait au Théâtre étaient 
faits d'un morceau d'os scié aux deux extrémités, 
longs d'un pouce ou deux et percés d'un trou au 
milieu. Pour s'en servir, on fermait avec le pouce 
et l'index l'ouverture des bouts et on soufflait vi- 
vement dans le trou pratiqué au centre. 
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APPLAUDISSEMENTS. 

Par contre, lorsque Facteur avait su captiver les 
faveurs du public , on l'applaudissait en agitant un 
coin de la toge. Plus tard, on remplaçar ce pan du 
vêtement par des lanières de toile dont les specta- 
teurs se munissaient avant d'entrer au Théâtre. 

Néron, l'artiste émérite, avait tellement besoin 
d'applaudissements qu'il fonda la nombreuse com- 
pagnie des claqueurs, toujours prêts, au signal 
des meneurs, à lancer leurs bravos à l'auguste his- 
trion. 

Les empereurs, pour la plupart, eurent à leurs 
gages des acteurs choisis parmi les meilleurs et 
faisant partie de leur maison. Ceux-ci ne jouaient 
que pour eux pendant les fêtes et les festins qu'ils 
donnaient à leurs favoris; on les appelait histriones 
aulici. 

SALAIRE DES ACTEURS. 

Le prix payé à quelques histrions de mérite était 
exhorbitant. Cicéron assure que, de son temps, 
une mime célèbre, Dionisia, reçut 200,000 sester- 
ces pour une seule représentation. Roscius, un des 
plus célèbres , des plus aimés , le plus honnête des 
histrions, l'ami de Sylla qui l'ennoblit, de Cicéron 
et des plus grands hommes de son époque, 
Roscius avait de si grands émoluments qu'il acquit 
bientôt une fortune considérable et finit par vou- 
loir jouer gratis devant le peuple; et, plus tard,- 
Yespasien, à l'occasion de la réouverture du Théâ- 
tre de Marcellus , fit compter 400,000 sesterces à 
l'acteur tragique, 200,000 à deux citharistes, et 
100,000 à chacun des autres acteurs; et l'on sait 
que Vespasien ne brillait pas ordinairement du 
côté de la prodigalité. 
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DECLAMATION. 



M. Jacquemin pense que la déclamation des an- 
ciens était une mélopée composée d'intonations , 
comme pour nos épîtres et évangiles, — un vrai ré- 
citatif. La 'double flûte soutenait le chant. 

On se servait aussi du scabillum^ sorte de soufflet 
logé dans la semelle du soulier pour marquer la 
mesure et conserver Tharmonie entre le saltataf 
ou gesticulateur et le pronunciator qui récitait les 
paroles , ce qui faisait croire que le même homme 
parlait et gesticulait en même temps. 

POSITION SOCIALE DES ACTEURS. 

Pour quelques acteurs d'élite honorés : Ennius , 
par Scipion qui reçoit sa dépouille mortelle dans le 
tombeau de famille; Roscius, par Sylla; Esope, 
par Cicéron; Pylade, par Mécènes; Latinus, par 
Domitien, et quelques autres exceptions, la foule 
des histrions , et surtout les femmes attachées au 
métier des mimes , étaient déclarés infâmes et ex- 
clus de tous les honneurs ; le mariage de ces der- 
nières avec tout citoyen revêtu d'une dignité quel- 
conque était réputé nul. Le peuple méprisait les 
histrions , mais il en avait besoin et une grande 
punition pour une ville coupable envers l'empe- 
reur, était de la priver de jeux et de Théâtres. 

Les acteurs étaient appelés aux pompes funèbres 
des grands. Ils y chantaient les louanges du défunt 
et aux cérémonies des funérailles, ils représen- 
taient aussi naturellement que possible et sous ses 
traits les diverses circonstances de sa vie. 

DÉCADENCE.' 

Dès le IV' siècle, les évêques ne cessèrent de ful- 
miner contre les Théâtres qui rappelaient trop au 
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peuple la religion vaincue; mais, malgré les re- 
commandations, malgré les édits, le peuple payen 
et même les chrétiens s'obstinèrent à en suivre les 
représentations, jusqu'à ce que le zèle peu éclairé 
des fervents apôtres de la nouvelle doctrine, sou- 
tenu parles Théodose, les Honorius, eût trouvé un 
remède radical plus eflScace que les exhortations 
^ et les édits , celui de détruire par le fer et le feu la 
* source du scandale , les monuments eux-mêmes. 
Nous voici arrivés avec M. Jacquemin vers la fin 
du second volume. C'est là que notre fécond cor- 
respondant aborde le sujet de son livre , le Théâtre 
d'Arles. Ayant recherché dans son ouvrage tout ce 
qui touchait en général à Tart scénique chez les 
anciens , je crois inutile de le suivre dans ses des- 
criptions, ses recherches, ses dissertations tou- 
chant un monument particulier. Je me bornerai à 
dire que M. Jacquemin porte la fondation du Théâ- 
tre d'Arles avant le règne de Caligula; — qu'il 
pense que cet empereur, lors de son passage à Ar- 
les, dut faire travailler à son achèvement; — 
qu'Hadrien y prodigua les ornements ; — que dans 
le III* siècle il fut ruiné par les bandes dévastatrices 
du chef germain, Krocus; — que Constantin-le- 
Grand le releva de ses ruines, et qu'enfin , les chré- 
tiens , animés par leur évêque Hilaire , le détruisi- 
rent complètement en même temps que tous les au- 
tres monuments payens. 

Les parties les plus solides qui avaient été épar- 
gnées par le feu furent plus tard employées par les 
habitants comme matériaux dans la construction 
des murs de défense contre l'invasion des Sar- 
rasins. 



TOM£ XXVIII. — 2* FASCICULE. 



ÉTUDE 

SUR L'ADTEL DE ROME ET D'AUGUSTE, A LYON, 



Paf m. FEAUmiES. 



Messieurs , 

Vous m'ayez fait rhonneur de me charger de 
vous rendre compte d'une notice de M. Martin- 
Daussigny, l'un de vos correspondants les plus 
distingués , sur la découverte des restes de l'autel 
d'Auguste, à Lyon. Jaloux de répondre de mon 
mieux à ce haut témoignage de confiance, j'ai cru 
devoir faire précéder ce que j'avais à dire de cette 
intéressante communication, d'une étude succincte 
sur le monument lui-même. C'est donc le résultat 
de mes recherches sur l'autel de Lyon, et de mon 
examen de la notice de M. Martin-Daussigny, que 
je viens vous présenter. 

Il est peu de monuments antiques aussi célèbres 
que l'autel de Rome et d'Auguste élevé à Lyon, au 
confluent du Rhône et de la Saône; mais il en est 
peu aussi sur lesquels il existe encore autant d'in- 
certitude. 

Le Père Ménestrier, qui a traité fort au long ce 
sujet, ne paraît pas avoir considéré l'autel d'Au- 
guste sous son véritable point de vue ; il n'a pas su 
profiter des détails que lui offrait la médaille figu- 
rée dans son Histoire civile consulaire de la viUe de 
Lyon, et il se sert indifféremment du nom d'autel 
et de celui de temple pour désigner le monument. 

« La forme de ce temple, dit-il, était carrée. 



-Si- 
te C'est une vérité appuyée sur un monument irré- 
« prochable; ce sont les médailles antiques où ce 
« temple est représenté. » Ménestrier compare en- 
suite ce prétendu temple avec celui de la Commu- 
nauté d'Asie , et ajoute : « Le temple de la Commu- 
ne nauté d'Asie est un hexastyle, ou temple à six 
« colonnes ; il a un fronton en triangle et une frise 
« où se trouve l'inscription : Romœ et Augmto\ 
a quatre marches conduisent à ce temple , et on lit 
« dans le champ de la médaille : COMMVNITAS 
« ASIAE. Le nôtre , au contraire , est ouvert , au- 
« dessus, en terrasse, avec des ornements percés 
« à jour qui le couronnexit; il est flanqué de deux 
« grandes colonnes sur lesquelles sont deux vic- 
« toires tenant d'une main une palme, et de l'autre 
« une couronne de laurier. L'inscription ROMAE 
« ET AVGVSTO est dans cet espace que l'on 
4( nomme exergue. » 

L'auteur de l'Histoire consulaire ajoute que, 
selon Eustache , qui nous a laissé des commentai- 
res fort estimés sur Homère, c'était l'usage chez 
les Grecs de se servir indistinctement du nom de 
temple et de celui d'autel, par une figure de rhéto- 
rique assez ordinaire aux poètes et aux orateurs , 
qui prennent la partie pour le tout, et le tout pour 
la partie. 

Colonia, dans son Histoire littéraire de la ville de 
Lyon y parle dans le même sens, et à peu près dans 
les mêmes termes. Comme le P. Ménestrier, il a 
soin de faire remarquer que s'il emploie indiffé- 
remment le nom d'autel ou celui de temple, il s'y • 
croit autorisé par un passage dans lequel Strabon 
rapporte que les Gaulois, en commun, avaient dé- 
dié à Auguste un temple qui se trouvait à l'extré- 
mité de Lugdunum, au confluant du Rhône et de 
la Saône , et dans lequel on voyait deux autels qu'il 
désigne, l'un, comme digne de remarque; l'autre 
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comme très grand. Voici la traduction latine de ce- 
passage dont on peut lire le texte à la note ci- 
après : 

« Post Narbonem, haec urbs maxime omnium 
Galliarum, hominum frequentià poUet. Prsefecti 
enim Romanorum eo utantur emporio , monitam- 
que ibi tàm auream qùam argenteam cudant : et 
templum ab onmibus communi sententià Gallis de- 
cutum Cœsari Augusto, ad hanc urbim, ad concur- 
sum fluviorum est positum ; Aram habet hoc me- 
morabilem, cum inscriptione gentium LX numéro, 
et imagines singularum ;item etaliam magnam (1). » 

Mais, Artaud, dans son Discours sur V autel de 
Lyon, a clairement démontré qu'il s'agit, dans ce 
passage de Strabon , de trois monuments bien dis - 
tincts élevés en l'honneur d'Auguste, c'est-à-dire un 
temple bâti au confluant du Rhône et de la Saône, 
et deux autels dont l'un , désigné comme magnifi- 
que, ^Kt'oxoyotr^ par Ic géographc grec, offrait les 
noms des soixante peuples qui avaient concouru 
î\ son érection, et qui y étaient représentés par au- 
tant de statues; et l'autre, différent du premier, 
était d'une grande dimension. 

C'est à ce dernier que s'appliquent les médailles 
au revers de l'autel de Lyon. Ces médailles em- 
brassent les règnes d'Auguste, de Tibère, de 
Claude et de Galba (2). Elles sont nombreuses sous 
le premier de ces empereurs , et plus encore sous 
Tibère, que la reconnaissance et la politique du- 
rent porter à reproduire le type d'une monnaie qui 
rappelait l'un des plus glorieux événements du rè- 
gne d'Auguste. 

(1) E'uavfiptT il ^à'kuata tûv àX'Xwv ic^if^v NapSûvoç xà "{dp iiHCopciu j^^vrai, xal tb\6fLi9\/um 
japÀxxouoiv ivTÔuOa, tb ■xi ap^u^oûv xal tô ^puffoûv oi tûv PwiLaUay i^i|&ovef. Ta tï Icpôv 
àva^cij^Olv {)itô «ÂvTiiiv xavtj tiov TaXaTûv Kaiaapi t& leSourcû -K^b tmit^ tôpuxai t^çbo1u«i{, 
iiti TQ <TU|x6o\'^ TÛV icoxa(i.£>|& E"<rci 8i B<d)ioç àJiioko-^o^ £iciY^fT)v Ij^wv xâv iftvfiv ^i tbf difi9)iôvy 
xat iixévet xoûtwv i*àmo\t (nia, xal âX^oç ^ifo^. 

(2) Voir la note de ces médailles à la fin de notre Etude. 
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Mais les autres princes, qui n'avaient pas le 
même intérêt à perpétuer le souvenir du grand 
Empire, renoncèrent bientôt à faire graver sur 
leurs monnaies un fait étranger à leur règne, et 
Ton ne trouve plus , après Tibère , que trois mé- 
dailles au revers de Tautel de Lyon, deux de Claude 
et une de Galba. 

Cet autel , de forme carrée , est placé entre deux!* 
colonnes surmontées chacune d'une Victoire por- 
tant une couronne de la main droite et une palme 
de la main gauche; sur la face principale , on voit 
une couronne placée entre deux branches de lau- 
rier et deux trépieds; au-dessus, six autres tré- 
pieds, dont les deux du centre plus grands que les 
autres ; à V exergue : ROM. ET. AVG. 

Tels sont, en général, les ornements emblémati- 
ques gravés sur les médailles au type de l'autel de 
Rome et d'Auguste. Les deux Victoires placées sur 
les colonnes ont beaucoup de rapport avec celles 
qui s'élevaient au milieu de la spina des cirques ; 
elles sont représentées dans l'action de s'avancer 
pour couronner les vainqueurs dans les jeux fon- 
dés en l'honneur d'Auguste, et appelés de son 
nom Augustalia : Les deux trépieds gravés sur le 
devant de l'autel, et ceux qui se trouvent sur l'au- 
tel môme sont surmontés d'une pomme, emblème 
des jeux appoUinaires ou augustaux , ou d'un orbe, 
image de la puissance universelle , et quelquefois 
d'une couronne. La couronne de chêne et les deux 
branches de laurier qui 'décorent la face principale 
de l'autel font , sans doute , allusion aux honneurs 
déférés à Octave après la bataille d'Actium. Nous 
savons, en effet, que lorsque le fils adoptif de 
Jules César, après s'être montré despote et cruel 
sous le nom d'Octave , devint le meilleur et le plus 
fjrand dos princes , sous le nom d'Auguste; le sé- 
nat, dans Scï reconnaissance, fit décorer la porte 
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de son palais de deux branches de laurier , sym- 
bole de ses victoires, et de la couronne civique 
portant ces mots ; OB. CIVES. SERVATOS. pour 
avoir sauvé les citoyens (1). Tous ces ornements se 
trouvant plus ou moins grossièrement dessinés, 
ont donné lieu à des interprétations erronées. 
C'est ainsi que Ton a pris pour des génies les deux 
figures placées aux extrémités de la face de l'autel; 
mais Artaud a victorieusement démontré que ces 
figures , semblables parfois à des compas plus ou 
moins ouverts , tantôt en guise de tables ou de ni- 
ches plus ou moins arrondies , tantôt en forme de 
génies dont on croit voir la tête , le corps, les bras 
et les jambes , ne sont en réalité que des trépieds 
grossièrement indiqués avec ou sans traverses, 
surmontés d'une couronne ou d'un globe , et sou- 
vent privés de l'une et de l'autre. 

Ainsi que l'indiquent les médailles, la forme de 
l'autel de Lyon n'a de rapport avec aucun temple 
connu ; l'exergue se trouve au-dessous de la base , 
comme dans YAra-Paàs d'Auguste, et à l'autel 
Providentiœ, Il était, comme d'autres édifices de 
ce genre , placé sui dio , c'est-à-dire en plein air. 
Sa création eut lieu dans Tune des assemblées gé- 
nérales des trois provinces de la Gaule qui se te- 
naient à Lugdunum au mois d'août. LesJ frais né- 
cessaires à l'entretien du culte de l'autel étaient 
fournis par un impôt particulier prélevé dans les 
trois provinces, la Lugdunaise, l'Aquitaine et la 
Belgique. Les soixante peuples Gaulois formant ces 
provinces devaient avoir chacime un représentant 
à l'autel. Les assemblées générales furent d'abord 
purement religieuses ; mais elles ne tardèrent pas 
à prendre aussi un caractère politique. C'est dans 
ces grandes réunions et devant l'autel qu'étaient 

(1) Dion Cassius, lib. lui. 
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célébrés les jeux augustaux , qui comprenaient non 
seulement les divers exercices gymnastiques , mais 
encore des concours publics qu'on appelait jeux 
mélangés, ludi miscelli , qui acquirent tant de célé- 
brité à Tautel de Lyon, et qui devinrent si fort à la 
mode sous Caligula. On raconte, dit Suétone, que 
dans ces lutteslesvaincus étaient condamnés àpayer 
les prix dus aux vainqueurs , et à composer leur 
éloge. Quant à ceux qui avaient été jugés les plus 
mauvais, il leur était ordonné d'effacer leurs écrits 
avec une éponge, ou même avec la langue, à moins 
qu'ils ne préférassent être battus de verges, ou 
plongés dans le fleuve le plus voisin. Quo (certa- 
mine) ferunt victoribus prœmia victos contulisse, co- 
rumdem et laudes componere coactos; eos autem, qui 
maaoime displicuissent^ scripta sua spongiâ linguâve 
delerejussos, nisi ferulis objurgarij àut flumineproxi- 
mo mergi maluissent (1). 

D'après la proportion de ces colonnes sciées en 
deux et formant aujourd'hui les quatre piliers qui 
soutiennent la voûte de l'église d'Ainay, l'autel de 
Lyon devait avoir au moins vingt pieds d'éléva- 
tion. C'est là, sans doute, une bien grande dimen- 
sion pour un autel; mais il en existait de plus 
grands encore; et l'on sait que l'autel d'airain 
élevé par Salomon au vrai Dieu avait dix coudées ; 
que l'autel de Jupiter Olympien avait vingt-deux 
pieds grecs , et que celui d'Hercule , à Rome, était 
aussi fort grand, puisqu'on l'appelait ara maximâ. 

Il est vrai que les grands autels, altaria, étaient 
consacrés aux divinités de premier ordre, et les 
petits autels , arœ , aux dieux de la terre qu'on ap- 
pelait inferiores. Mais , comme le dit très bien Tau- 
teur du Discours sur V autel de Lyon, la flatterie des 



(1) Suétone , tom. p. 30. Classiques de Panckoucke , traduistion de 
M. deGolbery. 
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Romains, toujours ingénieuse, avait trouvé le 
moyen de contrevenir à cet usage, en associant 
leur nouveau dieu avec une ancienne divinité dont 
le culte |était d'abord commun, et ensuite totale- 
ment séparé. « C'est ce qui arriva, dit-il, à l'égard 
« d'Auguste, dont la modestie ou la politique ne 
« lui fit accepter les honneurs divins qu'à la con- 
« dition que son nom serait associé à celui de la 
« déesse Rome, comme symbole d'alliance entre le 
« prince et la patrie. La déesse fut bientôt éclipsée 
« par le dieu du jour. Auguste devint un nouvel 
« Apollon; il partagea, même de son vivant, l'em- 
« pire céleste avec le père des dieux (1). » Si le P. 
Ménestrier s'était fait une juste idée de la hauteur 
de l'autel de Lyon, il en aurait mieux saisi la forme , 
lui aurait assigné sa vraie place , et se serait dis- 
pensé de faire d'un seul monument tantôt un tem- 
ple, tantôt deux autels , et même de les confondre. 
Il aurait dû se convaincre que Strabon, historien 
des plus exacts, n'a pas voulu, à l'imitation des 
poètes et des orateurs, prendre la partie pour le 
tout, ni le tout pour la partie ; que, pour désigner 
les deux autels , l'auteur grec s'est servi du mot 
fiatfÀoç , 6ase, hauteur, et plus souvent autels et que 
pour distinguer le temple , c'est-à-dire l'ensemble 
du lieu saint, il emploie l'expression rôitfêit^ sacré, 
saint, consacré à la divinité. C'est donc sans raison 
que Ménestrier et Colonia s'autorisent du texte de 
Strabon pour donner indifféremment au monu- 
ment le nom d'autel et celui de temple ; c'est à tort 
qu'ils en font tantôt un temple , tantôt deux autels. 
Rien n'iexplique la confusion dans laquelle ils sont 
tombés ; et l'on se demande comment ils ont pu voir 
dans cette précieuse relique des temps anciens au- 



(1) Divisum imperiumcum Jove Gesar habct {Vie de Virgile^ édit. 
de 1841, p. VI). 
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tre chose qu'un autel votif élevé à Auguste, en re- 
connaissance des bienfaits dont le prince avait 
comblé Lugdunum en créant cette ville métropole 
de la Gaule celtique, ce qui contribua puissam- 
ment à accroître la richesse et la prospérité de la 
cité privilégiée, par Taffluence considérable d'é- 
trangers de tous les pays que la célébration des fê- 
tes et des jeux y attirait. 

Nous venons de voir à quel point de vue Tautel 
de Lyon doit être considéré, et nous lui avons res- 
titué, ce nous semble, son vrai caractère d'autel 
votif. Voyons maintenant à quelle époque remonte 
sa fondation, et quelle est celle de la construction 
du second autel et du temple mentionnés par Stra- 
bon. 

Suétone fixe la dédicace de l'autel d'Auguste à 
l'an de Rome 744 , le jour de la naissance de Claude , 
sous le consulat de Julius Antonius et de Fabius 
Africanus(l). Mais, d'une part, Dion Cassius nous 
apprend qu'im sacrifice fut fait , sur cet autel, le 10 
août de l'an 742, ce qui en reporterait la fondation 
à deux ans au moins avant l'époque indiquée par 
l'auteur dç la Vie des Douze Césars ; et, d'autre part, 
les médailles antiques qui sont parvenues jusqu'à 
nous, et dont le témoignage ne saurait être con- 
testé, prouvent, je crois, que Suétone s'est trompé, 
ou, du moins , qu'il a confondu la dédicace de l'au- 
tel de Lyon avec celle de l'autre autel élevé à la di- 
vinité augustale par les soixante nations gauloises 
dont nous venons de parler. Il existe, en effet, 
parmi les nombreuses médailles au revers de l'au- 
tel de Lyon , deux grands bronzes cités , l'un par 
Occo, l'autre par Mezzabarba, et datés de l'époque 
où Auguste reçut le titre d'Imperator pour la 
septième fois, ce qui correspond à l'an 727 de 

(1) Voir ces médailles dans la liste ci-après. 
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Rome. En admettant le témoignage de ces mé- 
dailles, qui portent, au droit, Tune la légende: 
CAESAR. AVGVSTVS. IMPERAT. VH; l'autre: 
CAESAR. AVG. IMP. VII, on ne peut pas donner 
à la construction de Vautel dédié à Rome et à Au- 
guste une date postérieure à Tan 727 de la fonda- 
tion de Rome. J*avoue, néanmoins, que les médail- 
les d'Occo et de Mezzabarba n'ayant point été re- 
produites dans le Catalogue des médailles impériales 
romaines, de Cohen, et ne figurant ni dans Morell, 
ni dans Eckel , ni dans aucun des autres anciens ou- 
vrages de numismatique qu'il m'a été permis de 
consulter, je n'ai pu m'empêcher de concevoir 
quelques doutes sur leur existence , ou du moins 
sur l'exactitude des légendes que je viens de citer ; 
mais mes craintes ont grandement diminué, si 
elles n'ont complètement disparu, lorsque j'ai re- 
trouvé ces deux bronzes dans le Lexicon universœ 
rei numarim, de Rasche, vaste publication dans la- 
quelle ont été relevées avec le plus grand soin les 
nombreuses médailles antiques déjà connues du 
temps de l'auteur. Le Lexicon de Rasche jouissant 
d'une réputation justement méritée, et faisant en- 
core autorité en numismatique, quoique publié 
depuis longtemps (1), je crois pouvoir considérer 
les médailles d'Occo et de Mezzabarba comme au- 
thentiques, et faire remonter ainsi la fondation de 
l'autel d'Auguste à l'an 727 de Rome, trois ans 
après la bataille d*Actium. Quelle époque plus mé- 
morable les habitants de Lugdunum auraient-ils 
pu choisir pour l'érection de ce monument? L'em- 
pereur venait d'être décoré du titre d'auguste ou 
de saint, et de la puissance tribimitienne pour 
dix ans ; il se rendait pour la première fois dans 



(1) En 1785. 
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leurs murs; il y établissait le centre des quatre 
grands chemins de T Empire, et créait leur ville 
métropole, et, pour ainsi dire, néocore des pro- 
vinces de la Gaule celtique , qui prit dès lors le 
nom de Lugdunaise. Tout, en un mot, semble 
prouver que l'autel dédié â Rome et à Auguste fut 
érigé à la suite de ces événements si importants 
pour la ville de Lyon, et que les médailles d'Occo 
et de Mezzabarba , frappées Tan 727 de Rome , nous 
donnent la date de cette érection. 

Ep vain s'autoriserait-on de la médaille qui porte 
autour de la tête d'Auguste la légende CAESAR. 
PONT. MAX. pour fixer en Tan 741 la consécration 
de l'autel dédié à Rome et à Auguste. Ce grand 
bronze a été émis, il est vrai, l'an 741 de Rome; 
mais la date qu'il nous donne ne saurait s'appli- 
quer à l'autel de Lyon, puisque les médailles pré- 
citées d'Occo et de Mezzabarba en font remonter 
la fondation à l'an 727. La médaille sur laquelle on 
lit CAESAR. PONT. MAX. a été frappée, sans 
doute, pour consacrer l'avènement d'Auguste à 
la dignité de souverain pontife. Mais , comme 
elle sort de l'un des ateliers monétaires de la 
Gaule , il est vraisemblable aussi qu'elle fut émise à 
l'occasion du second voyage que l'empereur fit, en 
741 , à Lugdunum , où il demeura jusqu'en 744, et 
que cette émission eut en même temps pour objet 
l'inauguration du second autel dont parle Strabon. 
En émettant cet avis je ne rejette point absolument 
celui d'Artaud, qui pense que ce second autel ne 
fut élevé qu'en 744. Il me paraît tout naturel de 
croire qu'Auguste , à son arrivée à Lugdunum , en 
741 , ait voulu inaugurer lui-même cet autel , 
comme souverain pontife; mais rien ne s'oppose 
non plus à admettre avec Artaud que le monument, 
plus spécialement consacré à la divinité augustale 
par les soixante peuples des trois provinces de la 
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Gaule, fut préparé pendant son séjour à Lyon, et 
que , soit modestie , soit politique , il laissa le soin 
de son inauguration à Drusus, chargé de ses inté- 
rêts civils et religieux auprès des Gaulois. Quoi 
qu'il en soit , il est certain que le second autel 
mentionné par Strabon fut inauguré en 741 ou en 
744, comme le rapporte Suétone. Il est certain 
aussi que ni Tune ni Tautre de ces deux dates ne 
saurait convenir au premier autel de Rome et 
d'Auguste , qui , comme nous venons de le voir , 
existait déjà en 727. 

Elles conviendraient moins encore au temple 
que les Gaulois, en commun, élevèrent par la suite 
à Auguste; car Juvénal, Suétone etFlorus , en em- 
ployant toujours le mot ara, semblent prouver 
que le temple, soit qu'il eût été construit en même 
temps que l'autel de Rome et d'Auguste , soit qu'il 
le fût postérieurement avec le second autel, et 
même [après la mort d'Auguste, était regardé 
comme accessoire , tous les privilèges des fêtes et 
des jeux étant affectés au premier autel. Tout 
porte, d'ailleurs, à croire que la fondation du tem- 
ple est postérieure à la mort du prince. On sait 
qu'Auguste souffrait difficilement qu'on fît, de son 
vivant, des idoles à son image , et qu'on élevât des 
temples ou des autels à sa seule divinité. Tacite 
nous apprend que les Tarragonnais furent les pre- 
miers à ériger un temple à la divinité d'Auguste, 
après sa mort, et que cet exemple fut suivi dans 
toutes les provinces (1). Vienne possède encore un 
temple tout entier, presque semblable à celui de 
Nîmes ; il fut consacré à Auguste et à Livie , après 
la mort de ces prétendues divinités. Il est donc 



(l) Templum ut in Golonià Tarraconensi stueretur Auguste petenti- 
bus Hispannis permissum , datum in omnes provincias exemplum 
(focîMib. l,c. 58). 
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très probable que ce ne fut qu'après la mort d'Au- 
guste que la communauté des Gaulois fit construire 
un temple pour sa divinité patronale. Artaud pense 
que les soixante nations personnifiées et l'inscrip- 
tion de chacune d'elles devaient y être représen- 
tées, à peu près comme les villes d'Asie, restituées 
par Tibère , sont figurées dans le temple dont nous 
avons parlé plus haut. 

On lit dans le catalogue des médailles impériales 
romaines de M. Cohen, que toutes les médailles 
d'Auguste et de Tibère au revers de l'autel de Lyon, 
ont été frappées dans cette dernière ville, l'an 763 
de la fondation de Rome. Je professe une profonde 
estime pour l'auteur de ce grand ouvrage, qui a été 
accueilli avec un juste sentiment de reconnaissance 
par tous les amis éclairés de la numismatique. Je 
me fais un devoir et un plaisir de le reconnaître : 
la publication du catalogue de M. Cohen est un 
vrai service rendu à la science. Mais quelque res- 
pect que j'aie pour l'opinion de l'auteur, je ne puis 
passer sous silence une assertion qui est démentie 
par les médailles elles-mêmes. Les Empereurs Ro- 
mains ne se servaient pas de l'ère de la fondation 
de Rome pour dater l'émission de leurs mon- 
naies, mais ils indiquaient cette date par l'inscrip- 
tion des dignités dont ils étaient revêtus. Ainsi 
les médailles d'Auguste qui portent: IMP. VII; 
PONT. MAX; PATER. PATRIAE, ont été frappées 
en 727, 741 et 751 de l'ère romaine, époques aux- 
quelles le Prince fut successivement élevé aux di- 
gnités d* Imper ator pour la 7^ fois ; de souverain Pon- 
tife et de Père de la Patrie. Celles de Tibère sur 
lesquelles on lit : IMPERATV ; TRIBVN POTES- 
TATE XI; TRIBVNITIA. POTESTATE XII: IMPE- 
RAT. VII, ont été émises en 761 , 762, 763 et 764, an- 
nées correspondantes à celles de l'élévation de 
l'Empereur aux dignités inscrites sur les monnaies. 
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Il n'est donc pas possible d'admettre, avec M. Co- 
hen, qu'il n'y a eu qu'une seule émission en 763; et 
il m'a paru d'autant plus utile de relever cette er- 
reur, que, sous bien des rapports, l'ouvrage de 
M. Cohen fait aujourd'huiautorité en munismatique. 
Je crois avoir suffisamment démontré, par les 
textes des historiens qid doivent inspirer le plus 
de confiance, et par le témoignage irrécusable des 
médailles, quel est le vrai point de vue sous lequel 
l'autel de Lyon doit être considéré. J'ai prouvé que 
cet autel a été confondu par Ménestrier et Colonia, 
tantôt avec un autre autel consacré non plus aux 
deux divinités réunies, mais à Auguste seulement, 
et tantôt avec le temple que la communauté des 
Gaulois fit élever à l'Empereur au confluent du 
Rhône et de la Saône. J'ai dit quel est celui des trois 
édifices auquel se rapportent les médailles au type 
de l'autel de Lyon. J'ai établi que, d'après des mé- 
dailles, que je crois pouvoir regarder comme au- 
thentiques ce monument célèbre n'a pas été élevé 
l'an 741 de Rome, comme le dit M. Martin-Daussi- 
gny, dans la notice dont je suis chargé de vous ren- 
dre compte, ni en 744, comme le rapporte Suétone ; 
et j'ai démontré qu'il remonte au moins à l'an 727 
de la fondation de cette ville. J'ai enfin exposé les 
raisons qui me font penser que le second autel spé- 
cialement consacré à Auguste a été inauguré en 
741 ou 744, et j'ai émis l'opinion que le temple n'a 
vraisemblablement été construit qu'après la mort 
d'Auguste, n nous reste à connaître le véritable em- 
placement de l'autel de Rome et d'Auguste. C'est 
M. Martin-Daussigny, conservateur des Musées ar- 
chéologiques de Lyon, qui va nous l'apprendre. 

Depuis quelques années, des doutes sérieux s'é- 
taient élevés au sujet du véritable emplacement 
occupé àl'époque romaine par l'autel dédiéàRome 
et à Auguste au confluent du Rhône et delà Saône. 
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Jusqu'alors, ropinion générale, sans chercher à se 
rendre compte de la place où était le confluent , 
avait désigné le quartier d'Ainay, à Textrémité du- 
quel la jonction des deux cours d'eau avait été re- 
jetée au moyen-âge par des travaux du même genre 
de ceux qui l'ont reportée à la Mulatière, il y a 
moins d'un siècle. 

M. Auguste Bernard, le premier, s'étonnant de 
ce que toutes les inscriptions relatives à des prêtres 
de Rome et d'Auguste avaient été découvertes dans 
le quartier des Terreaux, pensa que l'autel de Lyon 
avait dû s'élever sur l'emplacement occupé aujour- 
d'hui par les églises Saint-Pierre et Saint-Nizier. 
Cette opinion, émise il y a quinze ans, recontra une 
vive opposition de la part des archéologues Lyon- 
nais. 

Cependant, des recherches faites par M. Martin- 
Daussigny, en 1859, commencèrent à jeter quelque 
jour sur la question. Ces recherches constatèrent 
l'existence des restes d'un autel dédié à Rome et à 
Auguste, et d'un hémicycle portant des inscrip- 
tions de prêtres attachés à ce culte. L'hémicycle et 
la base de l'autel étaient encore sur leur lit de pose. 
M. Léon Rénier, informé de cette découverte, y vit 
un indice certain du voisinage du temple des Césars; 
et M. Martin-Daussigny, encouragé par l'autorité 
du savant épigraphiste, continua activement ses 
recherches. Bientôt il découvrit dans la partie basse 
du jardin des plantes, au midi, et bien en dehors 
de l'amphithéâtre et de ses substructions, im filet 
d'eau sortant de dessous terre, et contenu dans un 
petit canal formé dé dalles de marbre antique. Ces 
dalles étaient entourées de guirlandes de chêne de 
grande dimension relevées par des haches de lic- 
teurs, et rattachées par des bandelettes : L'un de 
ces fragments de marbre sur lequel il n'existait au- 
cune trace de guirlandes, se distinguait par deux 
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lettres de 38 centimètres de haut, et taillées très- 
profondément en carré, de manière à recevoir des 
caractères en bronze doré dont on voyait encoreles 
scellements. « Ces lettres, dit le savant conserva- 
« tenr des musées archéologiques de Lyon, sont un 
« R et un ; cette dernière lettre est mutilée. Un 
« espace considérable, en avant de la première, dé- 
« montre que rien ne précédait, et une moulure 
« au-dessus, prouve qu'il n'y avait pas de ligne su- 
« périeure. C'était donc le commencement d'une 
« inscription ne pouvant être que celle de ROMAE 
« ET AVGVSTO, conservée par les médailles. » 
Cette inscription de M. Martin-Daussigny, soumise 
àplusieurs archéologues distingués, a été regardée 
comme exacte. Il a été reconnu aussi que les guir- 
landes de chêne dont nous venons de parler, com- 
posaient l'ornementation de l'immense base sur 
laquelle s'élevait l'autel. Un massif de maçonnerie 
découvert un an après en dehors des dernières mu- 
railles de l'amphithéâtre, formait une ligne exacte- 
ment droite, tandis que toutes lespierres dupodium, 
et même de l'amphithéâtre offrent une courbe plus 
ou moins prononcée selon la partie de l'objet àlar 
quelle elles appartiennent. Les débris d'antiquité 
mis à jour par les fouilles appartiennent tous à 
l'autel de Lyon, et quelques-uns , comme nous l'a- 
vons dit, se trouvaient encore sur leur lit dépose. On 
ne saurait donc assigner à l'édifice un autre empla- 
cement que celui qu'indique M. Martin-Daussigny. 
Cet emplacement est d'accord avec les mots inter 
confluentes Araris et Rhodani donnés par les inscrip- 
tions. D'autres découvertes, notamment celle de la 
magnifique table de claude, trouvée dans le voisi- 
nage de l'amphithéâtre, viennent d'ailleurs à l'ap- 
pui de l'opinion de l'auteur de la notice sur la décou- 
verte des restes de V autel d'Auguste à Lyon, Tout con- 
court donc â démontrer que ce savant archéologue 
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a découvert non-seulement la véritable place, mais 
encore les précieux restes du monument lui-même. 

Un dessin joint a la notice de M. Martin-Daussi- 
gny représente l'autel d'Auguste restauré d'après 
les revêtements de marbre trouvés sur l'emplace- 
ment de l'ancien Jardin des Plantes, près des rmnes 
de l'amphithéâtre antique. Ce dessin indique la vé- 
ritable forme de l'édifice, et donne certains détails 
d'ornementation que les médailles n'ont pas pu 
rendre. Les deux colonnes latérales, d'ordre corin- 
thien, étaient en granit. Elles étaient surmontées 
de deux victoires colossales tenant chacune une 
palme et une couronne. Ces colonnes n'adhéraient 
point au monument; elles étaient posées à terre, et 
s'élevaient sur une immense base, ornée de guir- 
landes de chêne, relevées par des haches de lic- 
teurs et rattachées par des bandelettes. La face 
principale était ornée d'une grande couronne de 
chêne placée au centre, entre deux branches de 
laurier et deux trépieds surmontés chacun d'une 
couronne pontificale. Au-dessus de l'autel, on voyait 
deux grands trépieds supportant un globe, et, de 
chaque côte, deux autres trépieds de moindre di- 
mension, sur chacim desquels se trouvait un globe 
ou un orbe. A la partie supérieure de la base, on 
Usait la légende : ROM. ET. AVG. donnée par les 
médailles. 

Comme je l'ai déjà dit , M. Martin-Daussigny 
pense que l'inauguration de l'autel eut lieu l'an de 
Rome 741 . J'ai déjà fait remarquer que les médailles 
publiées par Occo et Mezzabarba ne permettent pas 
d'adopter cette opinion, sur laquelle l'auteur de la 
notice que nous venons d'analyser passe, d'ail- 
leurs, fort légèrement. ' 

Quoi qu'il en soit de cette date, la découverte de 
M. Martin-Daussigny intéresse vivement l'archéo- 
logie et l'histoire, puisqu'elle tranche une ques- 

TOM. XXVIII. — 2' FASCICULE. 5 
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tion qui n'avait pas encore pu être résolue, et fait 
cesser Tincertitude qui existait sur remplacement 
occupé par Vun des monuments antiques les plus 
célèbres de la Gaule. Je crois aller au-devant de 
votre intention en vous proposant de voter des re- 
mercîments à Thabile et zélé conservateur des 
Musées archéologiques de la ville de Lyon. 



Médailles au revers dé l'autel de Lyon. 



An de Rome 727. 1. CAESAR. AVGVTVS. IMPERAT. Vn. Tète 
laurée d'Auguste, à droite. 
R/. ROM. ET. AVG. Autel entre deux colonnes 
surmontées chacune d'une victoire. M. 1. Occo 
in-4o, page 30. 
id. 2. CAESAR. AVG. IMP. VH. môme tôte. 

R/. Même revers. M 1. Mezzabarba, page 30. 
id. 3. CAESAR. AVGVSTVS. IMPERAT. VH. môme 

tôte. 
R/. Même revers. M 2. Rasche, tom, 7. p. 1860. 
(Occo in-4o. p. 30). 
4. CAESAR. AVGV8T. DIVI. F. DIPERATGR. 
Môme tète. 
R/. Môme revers. M 2. Rasche, tom. 7. p. 1260. 
(Ludovic num. p. il4). 
An:de Rome 741. 5. CAESAR. PONT. MAX. Môme tête. 

R/. Même revers. Artaud, pi. HE. n. i. Mé- 
daillon du Musée de Lyon, 
id. 6. Mômes légendes et mômes types. JE 1. Eckhit. 

M. Catalog. n. 219. 
id. 7. La môme. M 2. Cohen, 

n. 276. - C. 
An de Rome 751. 8. CAESAR. AVGVSTVS. DIVL P.PATER. 
PATRIAE. Môme tête. 
R/. Même revers. JE 1. Coh. Cab. de France. 
-I5f. 
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ip. 9. La même. M. i. id. 

— c. 

id. 10. La même. M. 3. id, 

— c. 

tibAbe. 

1. TL CAESAR. DIVI. AVG. P. AVGVSTVS. 
Tète laurée de Tibère, à d. 
R/. ROM. ET. AVG. Autel entre des colonne» 
surmontées chacune d'ime victoire. 
M. 3. Cohen tom. p. 123 et 124. Cab. de 
France. 
An de Rome 761. 2. TI. CAESAR. AVGV8TI. E. IMPERATOR. V. 
Même tète, à gauche. 
R/. Même revers. M. 1. Cohen, Cab. de France 

150 f. Artaud, cabinet de Lyon. 
JVoto.— H existe un coin du Peidouan reconnais- 
sable en ce que le revers est ponctué ainsi : 
ROM. E. T. AVG. 
id. 3. TI. CAESAR. AVGVST. B. IMPERAT V. 

Même tête. 
R/. Même revers. M. 2. Cohen — C. Artaud, 
cab. de Lyon, 
id. 4. La même. M. 3. id. — c. 

An de Rome 764. 5. TI. CAESAR. AVGVSTI. F. IMPERATOR. 
Vn. Même tête. 
R/. Même revers. M. 1. Cohen. Cab. de France 

— 150 f. 

id. 6. TI. CAESAR. AVGVST. F. IMPERAT. VIL 

Même tête. 
R/. Même revers. M. 2. Cohen. Cab. de France 

— c. 

id. 7. La môme. M. 3. Cohen. id. 

— c. 

8. TI. CAESAR. DIVI. AVG. F. BIP. Vin. Même 
tête. 
R/. Même revers. M, 2. Glock. num. p. 89. 
Rasche,tom. 7. p. 1261. 

CI^AtJDE. 

1 Tête laurée de Claude, à droite 

R/. ROM. ET. AVG. Autel entre deux colonne^ 
surmontées chacune d'une victoire , M. 3. 
Cohen. 
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An de Home 794. i. TI. GLAVDIV8. CAE8AR. A VG. P. M. TR. P- 
IMP. Même tête. 
H/. Même revers. M. 3. Cohen tom. 1. p. 165. 
30 f. Artaud cab. de Lyon. Le monétaire, dit 
Artaud, a voulu imiter des colonnes coudées, 
avec chapiteaux d'ordre corinthien, 
id. 3. La même M. 2. Rascbe, tom. 7. p. 1261. rr. 

Morell 16. 6. fig. 1. 

1. 8ER. GALBA. GAE. AVG. TR. P. G^ut laurea- 
tum et senile. 
R/. ROM. ET. AVG. Ara eum duabus victonis, 
ut in Augusti numis N. pd. 2. Ducat. Rasche, 
tom. 7. p. 1261. (Rinek, Numopfae. p. 26. n. 
141). 



RAPPORT 

SUR LA 

STATISTIQUE DE LA FOLIE EN ANGLETERRE 

Par M. fl. AJLBBAIVD. 



Messieurs , 

J'ai traduit en français les documents en lan- 
gue anglaise qui vous ont été adressés d'Angle- 
terre et que vous m'avez confiés, traitant de la 
statistique de la folie dans le royaume-uni de la 
Grande-Bretagne. 

Ces pièces anglaises avec leur traduction, que je 
dépose sur votre bureau, ofirent de l'intérêt dans 
leurs détails, et je vais vous en signaler les princi- 
paux traits : 

Le royaume-imi de la Grande-Bretagne , compre- 
nant le pays de Galles ,, l'Ecosse et l'Irlande , pos- 
sède 1,111 établissement pour les /bus, divisés en 
hospices, maisons de travail, maisons de santé 
pour particuliers, prisons et geôles, renfermant 
en totalité 66,706 fous. 

Ce qui donne, sur une population réunie de 29 
millions, d'après le recensement fait en 1861 , la 
proportion de 1 sur 419. 

Cette proportion obtenue sur la population en- 
tière, donne pour chaque Etat, comme il suit : 

Fous, 

Angleterre et Galles 41 ,489 

Population 20,081 ,725 

Proportion 1 sur 485 
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Ecosse 8,171 

Population 3,062,294 

Proportion 1 sur 375 

Irlande 17,046 

Population 5,798,233 

Proportion 1 sur 352 

Dans les trois Etats du Royaume-Uni , il y a des 
prisons et des geôles spécialement destinées à ren- 
fermer les criminels et les condanmés et convicts 
atteints de folie. Ces établissements , soumis à im 
ordre de service plus rigoureux encore que les au- 
tres maisons de fous, permettent , suivant des ren- 
seignements particuliers, de recevoir et de surveil- 
ler encore plus attentivement et sévèrement les 
fous criminels furieux ou ceux portés à l'homicide. 

Vos amis de Londres ont joint à leur envoi de la 
statistique de la folie en Angleterre , deux autres 
documents excessivement curieux, que je vous ai 
traduits également, et dont je vais vous donner le 
sens. 

Je ne sais à quels faits se rattache ou fait allusion 
cette pièce qui n*est point signée mais il paraî- 
trait qu'en Angleterre les déclarations faites sur 
divers individus, comme atteints ou frappés d'alié- 
nation mentale , auraient donné lieu à une foule 
d'erreurs ; c'est là du moins l'interprétation que 
j'en ai donnée et que je soumets à votre apprécia- 
tion. 

Ce document que je vous ai traduit tout littérale- 
ment et presque mot à motj afin de lui conserver 
toute son originalité , mentionne un long mémoire 
qui signale ces faits et demande la répression de 
ces actes criminels. 

Dans un autre document, intitulé Avertissement, 
il y est dit qu'un libraire établi dans Londres , avec 
indication précise de sa demeure, dont les initiales 
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sont L. P. T., fait un appel à tous ceux qui seraient 
sous la pression de telles manœuvres ou victimes 
de ces attentats ; il les engage à s'adresser à lui et 
que Ton coopérerait a obtenir la punition de ces 
actes odieux. 

N. B. On espère (dit une annotation) que toutes 
ces communications seront faites de bonne foi. 

D'après les termes de ces derniers documents 
relatant ces faits étranges , les auteurs de la statis- 
tique de la folie sembleraient vouloir expliquer par 
ces mots pourquoi le nombre des fous est plus 
grand en Angleterre que partout ailleurs. 



EXTRAIT DES .SEAKCE.S 

DB LA. 

SOCIÉTÉ DE STATISTIQUE DE MARSEILLE 

PENDANT L'ANNÉE 1864. 



Séaneedv fl 4 Janvier fl864. 

PRÉSIDENCE DE M. L. MÉNABD. 



M. Bœuf, membre honoraire, assiste à la séance. 

Les procès verbaux de la séance ordinaire du 7 
décembre 1863 et de celle publique du 13 du même 
mois soutins et adoptés. 

Lettre annonçant que M. de Saint-Férréol , Tun 
des plus anciens présidents de notre Société de sta- 
tistique , vient de mourir à Tage de 81 ans, et que 
ses obsèques auront lieu demain vendredi 15, àtrois 
heures de relevée. La société , ayant reçu seule- 
ment aujourd'hui, bien tard, cette triste nouvelle , 
n*a pas eu le temps de prendre les dispositions né- 
cessaires pour rendre au défunt tous les honneurs 
qui lui étaient dus ; elle invite les membres pré- 
sents à assister au convoi et désigne MM. Peautrier 
Flavard et Segond-Cresp comme ses représentants 
oflâciels à cette cérémonie. 

La correspondance manuscrite présente d'abord 
une lettre de M. de Maupas , sénateur , chargé de 
Tadministration des Bouches-du-Rhône , qui , le 10 
décembre , exprimait le vif regret de n'avoir pu re- 
cevoir la députation qui s'était rendue chez lui pour 
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l'inviter à la séance publique du 13 , à laquelle, as- 
surait-il , il eût assisté avec plaisir, sans des motifs 
majeurs d'empêchement ; il nous remercie de cette 
invitation. 

Lettre datée du 8 décembre , de M. le Maire de 
Marseille ,qui annonce avoir mislagrande salle du 
Musée à la disposition de la Société de statistique 
pour la séance publique qu'elle doit tenir le 13 de 
ce mois. 

Lettre de M. Luce, président du Tribunal de l'** 
instance , qui , fort sensible à l'invitation qui lui a 
été offerte d'assister à notre prochaine séance 
publique et au banquet qui la suivra , adresse ses 
remercîments sincères à la Société. 

Lettre de M. Auguste Laforêt, président de l'Aca- 
démie des sciences , belles lettres et arts de Mar- 
seille , qui annonce que le mobilier de cette Aca- 
démie est entièrement à la disposition de notre so- 
ciété pour la future séance solennelle de celle-ci. 

Lettre de remercîment. 

On passe au dépouillement de la Correspondance 
imprimée; elle offre : 1 **le numéro de novembre 1 863 
3"* série , T. 2 , de la Revue des Sociétés savantes 
des départements, publiée sous les auspices du mi- 
nistre de l'instruction publique. Ce numéro rend 
compte du 24"® volume du répertoire de notre So- 
ciété , qui d'après l'analyste , aurait du s'occuper 
davantage d'archéologie. Il est question dans cette 
Revue de l'inscription gravée sur une plaque de 
bronze , rappelant qu'en 1596 Libertat avait tué 
Casaulx, et M. le rapporteur se permet à ce sujet 
des assertions que M. Mortreuil relèvera. 

2® Le n* 11 , novembre 1863, du journal de la So- 
ciété de statistique de Paris. 

3^' Les n®* de septembre , octobre etnovembre 1863, 
de la Revue horticole des Bouches-dur Rhône. 

4« Les n*>«22 et 23 octobre et novembre 1863 . du 
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Bulletin de la Société d'Agriculture de V arrondis- 
sement de Boulogne-sur-mer. 

5* L'Anniuiire de laSociété Météorologique de France 
T. 9, 1861, 1'* partie, tableaux météorologiques, 
feuille 1.10. 

6* Sous le couvert de l'Agence des affaires étran- 
gères , un ouvrage imprimé par ordre de l'Institut 
historique et géographique du Brésil, et ayant pour 
titre : Novo orbe serafico brasilico , ou chronica dos 
Frades menores daprovincia do Brasilpor fr. Antonio 
de Santa Maria Jaboatam, trois parties en un même 
nombre de volumes , à Rio de Janeiro. 1859, 1861 
et 1862. — Revue trimestrielle du même Institut» 
fondé à Rio-Janeiro — T. XXIV l** trimestre, 
1861,etT. XXV, 1862. 

7* Le 3"** trimestre, 17* volume , année 1863 du 
Bulletin de la Société des Sciences historiques et natu- 
relles de V Yonne, (Auxerre). 

8® Une feuille intitulée : Institut des Provinces de 
France, message de décembre 1865, ayant pour 
but de faire connaître les faits académiques produits 
en 1863 dans les réunions que l'Institut dirige. 

M. le docteur Ménécier, proposé pour le titre de 
membre actif, adresse un mémoire sur la ragek 
l'appui de sa candidature. Sont nommés membres 
de la Commission appelée à examiner ce travail 
MM. Albrand, Feautrier et S. Maurin, rapporteur- 

La correspondance épuisée, M. L. Ménard, pré- 
sident sortant , ayant à installer les fonctionnaires 
pour l'année 1864, réitère d'abord ses remercî- 
ments à ses collaborateurs de lui avoir confié la di- 
rection de la Compagnie pendant l'année qui vient 
de s'écouler ; il témoigne qu'il eût désiré avoir plus 
de temps pour faire ce qu'il aurait voulu d'utile. Il 
se félicite, toutefois, de n'avoir pas quitté le fau- 
teuil, sans avoir complété le dossier concernant le 
legs Moreau, et l'avoir transmis aux autorités com- 
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pétentes, de concert avec M. Segoud-Cresp. Il pense 
que le passage à la présidence n'est pas assez long . 
pour réaliser certains projets bien conçus. Il est 
persuadé pourtant que son successeur, M. Mor- 
treuil, dont il fait justement Téloge, remplira ses 
fonctions aussi dignement que dans des années 
précédentes, et il lui donne Taccolade fraternelle 
d'usage. 

PRÉSIDENCE DE M. MORTEEUIL. 

Prenant la^parole à son tour, M. Mortreuil, pré" 
sident, entrant en exercice, exprime combien il 
a été touché de la marque de haute estime qu'il a 
reçue après la bienveillante abnégation de M. Se- 
gond-Cresp, dont il ne saurait trop , dit-il , admirer 
la modestie , apanage du vrai talent. Fort mo- 
deste lui-même, M. Mortreuil craint de ne pas être 
lui-même à la hauteur de la confiance de ses col- 
lègues; il lui faudra pour cela, pense-t-il, puiser 
dans les traditions du passé , surtout dans les ta- 
lents , la distinction et le tact du président qu'il 
remplace , un exemple à suivre et qui excitera son 
zèle et son assiduité ; il ne se dissimule pas ce qu'il 
a à exécuter pour accomplir sa mission; ce sera 
notamment en s'attachant à remplir avec ses con- 
frères le programme tracé naguère par le comité 
de l'instruction publique. Ainsi s'accroîtra l'impor- 
tance des travaux de la Société et une plus douce 
récompense sera de les voir couronnés de succès. 

L'ordre du jour appelle le compte de gestion de 
M. Lions , trésorier, en 1863. L'exposé en est clair 
et concis , il y est joint une table décennale du 
mouvement des membres de la Société. 

Conformément au règlement de celle-ci , on pro- 
cède par voie de scrutin à la nomination de trois 
auditeurs de compte; il enrésulte que MM. Albrand 
Gentet , et Roussin sont désignés pour vérifier la 
comptabilité de M. le Trésorier. 
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M. L. Menard expose qu'il a écrit à M. le Ministre 
de r instruction publique pour que le don de trois 
cents francs nous soit octroyé en 1864. 

M. Mortreuil croit que c'est par erreur que cette 
donation a été envoyée en 1863 à la Société Artis- 
tique au lieu de la Société statistique qui n'avait 
jamais été oubliée. 

M. L. Ménard désire que dès à présent l'on fasse 
une demande à cet égard. 

L'ordre du jour appelle ensuite im rapport, par 
M. Maurin sur le XI* volume de la Statistique de 
France, ayant pour sujet la population de cet em- 
pire , par M. Legoyt, chef de division au ministère 
de l'Agriculture, du Commerce et des travaux pu- 
blics. Cet excellent rapport est écouté avec beau- 
coup d'attention, et l'impression en est votée dans 
le Recueil de nos travaux. 

Enfin, d'après une demande de M. de Caumont, 
fondateur directeur de l'Institut des provinces de 
France , sont délégués au Congrès des Sociétés sa- 
vantes des départements qui s'ouvrira le 15 mars 
1864, MM. Boudin, Chambon, Chaumelin , de Vil- 
leneuve, Legier de Mesteyme , Valère-Martin indé- 
pendamment de MM. Legoyt , Lucy et Léon Vidal , 
désignés dans la séance du 7 décembre 1863. 

Plus rien n'étant à l'ordre du jour ni délibéré, M. 
le Président lève la séance. 

Le, Secrétaire perpétuel 
P. M. Roux. 



Séance du 4 février t8e4. 

Présidence de M. P. M. Roux. 

Le procès verbal de la séance du 14 janvier est lu 
et adopté. 
La rorrespondance manuscrite comprend un état 
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des déboursés faits par M. Segond-Cresp, pour les 
publications relatives au legs du Sieur Moreau. 

Cet état est renvoyé au conseil d'administration 
pour être ordonnancé. 

M. Segond-Cresp informe la Société que M. Guys 
a écrit qu'en 1862 il a adressé à M. Sapet, président, 
deux exemplaires de son ouvrage sur la Syrie et 
qu'il ne lui en a pas été accusé réception. 

M. P. M. Roux pense que ces volumes ont été 
égarés : s'ils étaient parvenus à la société il en au- 
rait été fait misntion dans les procès-verbaux. 
La correspondance imprimée présente : 
1** Les N**" 8 et 9 du Journal d* Agriculture de la 
Côte-d'Or. 
2*> Les N*^" 4, 7, de la. Revue Viticole. 
L'ordre du jour appelle la lecture du rapport de 
M. Maurin, touchant une Notice sur la rage, présen- 
tée par M. Ménécier à l'appui de sa candidature au 
titre de membre actif. Le rapporteur insiste sur- 
tout sur le mode nouveau de réglementation pro- 
posé par l'auteur, sur l'importance des documents 
statistiques et historiques spéciaux que le mémoire 
contient; il demande l'.admissionde M. Ménécier et 
le dépôt du travail de l'impétrant aux archives de 
la Société. — Ces conclusions sont adoptées, mais 
les membres n'étant pas en nombre suffisant pour 
délibérer, le scrutin est renvoyé à la séance pro- 
chaine. 

M. Lions a la parole pour exposer ses impres- 
sions relativement à la lecture à haute voix. L'ho- 
norable membre recherche les diverses causes qui 
empêchent de bien lire : nasonnement, bredouille- 
ment, défaut de tonalité, accent vicieux, fausses 
inflexions de la voix, ton froid , diction d'école , 
gestes déplacés ou désordonnés , et conclut en di- 
sant que pour bien lire il faut se mettre en harmo- 
nie avec le sujet que l'on traite. 
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La société, par Forgane de son Président, remer- 
cie M. Lions de son intéressante et utile dissertation. 
M. Blancard parlant de la Numismatique proven- 
çale regrette que les numismates ne recourent pas 
aux textes pour expliquer certains problèmes que 
Texamen des médailles laisse sans solution. Ainsi 
les numismates ne recherchent pas la valeur moné- 
taire des pièces qu'ils décrivent et cependant une 
telle étude expliquerait des faits historiques im- 
portants. Par exemple , après que Charles I*' eut 
conquis le Royaume de Naples avec Taide moral 
dlnnocent VI , ce dernier exigea 8000 onces par 
an du nouveau souverain. Quelle somme représen- 
te cet impôt ? Les divers auteurs la fixent les uns à 
80000 francs les autres à 2500000. Par Tétude de 
la valeur de Tonce, M. Blancard démontre qu'elle 
était de 502080 francs (valeur intrinsèque). En effet 
Tonce était ou d*or ou de tarât ; Tonce d'or se com- 
posait de 4 augustales, son titre était de 20 karats 
1/2 soit 6/7* et 1/7* formé de 3 parties d'argent et 
une de cuivre, son poids était de 21 grammes 0, 8, 
dont : 18 grammes or pur, 2 grammes 95 argent , 
gramme 77 cuivre. — Sa valeur 62 fr. 50, 

L'once de tarât avait pour titre 16 karats 1/3, 
c'est-à-dire 2/3 d'or pur et 1/3 composé de 3 
parties d'argent et une de cuivre , son poids était 
de 25 grammes 85, dont : 17 gr. 65 or, 6 gram- 
mes 20 argent , 2 grammes cuivre. — Sa va- 
leur 62 francs. 

En multipliant 62, 50 par 8000 on détermine 
donc exactement la valeur intrinsèque de l'impôt 
annuel payé par Charles I*' à Innocent VI. 

Il est plus dijficile d'apprécier la valeur rela- 
tive de cet impôt; on ne le peut qu'en étudiant 
la valeur de chaque objet à cette époque et ce 
sera le sujet d'un deuxième mémoire que M. Blan- 
card promet à la société. 
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• 

M. P. M. Roux remercie M. Blancard d'une 
communication aussi remarquable et qui tient 
intimement à la statistique du bien-être public. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est 
levée. 

Le Vice secrétaire 

W E. Maurin. 



Séance da S mars t864. 



Présidence de M. Natte. 

Le procès verbal de la séance du 4 février est 
lu et adopté. 

La correspondance présente : 

1® Une lettre ^e M. Lucy, qui remercie la so- 
ciété de l'avoir délégué à la réunion des socié- 
tés savantes. 

2® Une lettre de la commission de statistique 
de Dresde demandant échange des publications. 

3® Une lettre de M. Cormont, qui, sous les 
auspices de M. Rondelet, envoie un mémoire 
imprimé , sur le concours Régional de Cler- 
mont-Ferrand ; l'auteur ayant exprimé le désir 
d'être parmi les concurrents pour Tune des dis- 
tinctions que la société accorde aux ouvrages 
imprimés de statistique, M. Roussin est nommé 
rapporteur. 

4* Le Bulletin N*» 1 et 2 de la Société des 
Naturalistes de Moscou. 

5** Une lettre de M. Albrand qui, empêché 
d'assister à la séance, charge M. Maurin de lire 
le rapport sur la folie Qn Angleterre. 

La Société de Statistique ayant reçu un opus- 
cule écrit en anglais et intitulé statistique delà 
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folie en Angleterre , a nommé M. Albrand rappor- 
teur. L'honorable membre s'acquittant aujourd'hui 
de sa tâche, expose que d'après ces documents le 
nombre des fous s'élevait en 1861 à 66,706 soit 1 
sur 485 habitants en Angleterre et Galles. 
1 sur 375 en Ecosse. 
1 sur 352 en Irlande. 

Une pièce curieuse jointe à ces documents 
permet à M. Albrand de faire ressortir tout le 
vice de la législation anglaise au point de vue 
de l'aliénation mentale. 

L'ordre du jour appelle la fixation du service 
funèbre pour les membres décédés. M. Timon- 
David pense que l'on pourrait choisir le jeudi 10 
mars à 10 heures du matin, — ce qui est adopté- 

M. Roussin lit un rapport sur la gestion des 
comptes de 1863. Il en résulte que l'avoir au 
31 décembre 1863 était de 5862 fr. 67 ce qui 
représente une difi'érence en moins de 418 fr. 90 
sur l'année 1862. Cette difi'érence provient surtout 
de ce que l'allocation ministérielle ne nous est 
pas parvenue en 1863. 

Le rapporteur fait un juste éloge de la régu- 
larité des comptes de M. le Trésorier, auquel 
la Société témoigne sa reconnaissance par une 
vive acclamation. 

Le scrutin est ouvert sur la candidature de 
M. Ménécier au titre de membre actif. M. Méné- 
cier ayant recueilli l'unanimité des suffrages , est 
proclamé membre actif. 

M. Timon-David est chargé de dresser le pro- 
cès verbal de la cérémonie qui aura lieu le 5 
juin à Marseille, pour l'inauguration du sanctuaire 
de Notre-Dame-de-la-Garde. 

La séance est levée. 

Le Vice secrétaire. 

D' E. Maurin. 
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Séance du ^ avril t8e4. 

PRÉSIDENCE DE M. MORTREUIL. 

La Correspondance manuscrite présente. 

1® Une lettre de M. Disdier, chef de 1'® classe de 
la section Provinciale et Statistique de Madrid, qui 
demande les statuts et les règlements de la Société 
de Statistique de Marseille — M. le Secrétaire per- 
pétuel est invité à les transmettre; 

2° Des lettres de MM. Valère, Martin, Rostand, 
Legoyt, Mélier, qui, délégués au Congrès des 
Sociétés savantes, assurent à la Société le concours 
formel de ces honorables membres ; 

3® Une lettre de M. Léon Vidal, de Paris, de- 
mande que dorénavant les délégués soient avisés 
plus tôt afin de se préparer à des lectures et de ne 
pas être forcés de se borner au rôle de spectateur. 

Des explications données par M. le Secrétaire 
perpétuel il résulte que les délégués ont été avertis 
un mois avant le Congrès.. 

La correspondance imprimée comprend : 

1® Mémoires de V Académie de Caen\ 

2® BulUtin de la Société d'Agriculture de Boulogne- 
sur-mer n« 24-1 863 et 1-2-1864; 

*è^ Bulletin delà Société d'Agriculture, sciences et 
arts delà Sarthe T. IX; 

4** Revue des Sociétés savantes T. Il ; 

50 /|er Fascicule du grand Dictionnaire du /9® siècle; 

6® Société Médicale d'Amiens 1861 et 1862; 

V Annuaire de la Normandie 1864; 

8** Annuaire de l'Institut des Provinces 1864; 

9® Mémoires de l'Académie de Gand; 

Et remis par M. Segond-Cresp : * 

10** Conseil pour la formation des bibliothèques spé- 
ciales^ par M. Léon Vidal ; 

TOM. XXVm. — 2* FASCICULE. 6 



— SS- 
II® Société des antiquaires de la Morinie 4748 
livraisons. 

M. Mortreuil souhaite la bien venue à M. Méné- 
cier, qui, déjà connu par d'excellents travaux, prê- 
tera sans doute un utile concours à la Société. 

M. Ménécier remercie M. le Président de ses bon- 
nes paroles et assure qu'il est tout dévoué à la com- 
pagnie, dont il se flatte d'être promu au titre de 
membre actif. 

M. Roussin lit un rapport concernant le livre de 
M. Cormont sur le Concours Régional de Clermont- 
Ferrand. L'auteur a fait ressortir dans son ouvrage 
la statistique du Puy-de-Dôme, mais la Société ne 
pourrait accorder de médaille à un travail imprimé. 
Il y a lieu de voter des remercîments à M. Cormont 
et de renvoyer le livre à la Commission des ré- 
compenses, pour quïl soit accordé une mention 
honorable à la prochaine séance publique. M. Roux 
commence la lecture d'un mémoire de M. Expilly 
sur le mouvement d'émigration par le port de 
Marseille. Plusieurs membres ayant exprimé le 
désir qu'une Commission soit chargée d'analyser le 
travail de M. Expilly, MM. Albrand, Natte, Lions, 
Ménécier sont invités à présenter à la prochaine 
séance un rapport détaillé sur ce manuscrit. 
La Séance est levée. 

Le Vice-Secrétaire 

D' E. Maurin 



SéaiM^e do fZ mai t864. 



PRESIDENCE DE M. MORTREUIL. 

Le procès-verbal de la séance du 7 avril dernier 
est lu et adopté. 
On passe à la correspondance : Lettre de M. le 
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Président de la Société d'Agriculture , Sciences et 
Arts de Tarrondissement de Valenciennes , qui 
demande d'échanger ses publications contre les 
nôtres , n'ayant reçu que le 21 « volume (1 858), et le 
procès-verbal de la séance publique de 1 853. 

M. le Secrétaire est chargé de la réponse à faire 
à M. le Président de ladite Société. 

M. L. Jacquemin, membre correspondant à Arles, 
fait hommage d'un exemplaire d'un ouvrage qu'il 
vient de publier sous ce titre : Monographie du théâ- 
tre antique à' Arles. M. Penon est nommé rapporteur 
de ce travail. 

M. Segond-Cresp , donne la liste suivante des 
livres et brochures qui, depuis la dernière séance , 
lui ont été adressées par erreur, comme au Prési- 
dent de la Société : 

!• Expédié par M. Lagarde, de Paris, membre 
correspondant, le Caveau (5 volumes , 26, 27, 28, 
29 et 30« années); 

2* Le 6*" volume du Répertoire des travaux de la 
Société de Statistique; 

Reçu par la poste : 3* le n* 3, mars 1864, du Bul- 
letin de la Société d'Agriculture de Boulogne-sur-Mer ; 
4** Bulletin de la Société des Sciences de V Yonne , 
17*^ vol., 4« trimestre, 1863; 

5" Bulletin de la Société Industrielle d* Angers , 
année 1863, avec circulaire , etc. 

Sont encore déposés sur le bureau , par M. le 
Secrétaire : 

1*Len<>10, octobre 1863, du Journal d'Agricul- 
ture de la Côte-d'Or; 

2° Le n** 4, avril 1864, dnBulletin de la Société d'A- 
griculture de r arrondissement de Boulogne-sur-Mer. 
3* Le bulletin des séances, feuilles 19-29, tome II, 
1863, de V Annuaire de la Société Météorologique de 
France. 
Notre collègue, M.Maurin, fait parvenir à la So- 
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ciété , à titre d'hommage , un exemplaire d'une . 
brochure dont il est l'auteur de concert avec notre 
collègue aussi, M. Roussin, dont le titre est : Des 
Eaux potables de la ville de Marseille, et dont le ma- 
nuscrit avait été déjà communiqué à la Compagnie. 

L'ordre du jour appelle, en premier lieu, le rap- 
port de M. Natte, sur un ouvrage intitulé : Du 
régime des eaux en Provence , avant et après 1789 , 
d'après les lois et décrets, règlements , arrêts et usages 
locaux y par M. Léopold Seguin, procureur impérial 
à Forcalquier, docteur en droit. Ce titre donne une 
idée du sens dans lequel l'ouvrage a été conçu. 

L'auteur a considéré l'eau au point de vue du 
droit français, et c'est comme jurisconsulte et 
comme légiste qu'il a exposé et discuté les matières 
en question. Uile briève , mais consciencieuse 
analyse prouve suffisamment que M. L. Seguin s'est 
borné à reproduire avec soin les opinions de ses 
prédécesseurs, s'étant contenté de réparer les 
omissions forcées, de garantir le public contre 
certaines assertions erronées. 

En résumant les théories connues , ainsi que les 
faits constatés par l'usage et la tradition, en oflFrant 
seulement l'exposé et la démonstration des doctri- 
nes les plus généralement admises, il a fait évidem- 
ment un travail assez utile pour mériter des éloges. 

M. Natte propose donc de voter des remercî- 
ments à M. Seguin, 

Cette proposition est adoptée , et le rapport ap- 
prouvé. La seconde partie de l'ordre du jour amène 
le rapport d'une Commission spéciale sur un Mé- 
moire adressé par M. Expilly, et ayant pour sujet 
l'émigration par le port de Marseille. Organe de la 
Commission, M. Albrand, après avoir passé en 
revue les considérations les plus saillantes de ce 
Mémoire , en dit beaucoup de bien , quant aux re- 
cherches qu'il a dû nécessiter et qui ont eu pour 
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résultat de bons documents précis ou approxima- 
tifs concernant le sujet, d'ailleurs, supérieurement 
bien traité. Mais il finit par dire que la Commission 
s'est prononcée contre l'impression de ce travail , 
parce que certaines expressions le déparent, et que 
pour le consigner dans notre Répertoire, il faudrait 
le dégager de ces expressions ou du moins les 
modifier. 

Ce rapport est mis à la discussion. Le Secrétaire 
aurait désiré que les conclusions de la Commission 
fussent motivées. 

Plusieurs membres sont d'avis de ne pas indi- 
quer dans le [rapport les passages du Mémoire 
défavorablement notés. 

M. P.-M. Roux pense que toute difficulté serait 
levée si l'on signalait à part, c'est-à-dire en dehors 
du rapport, les motifs reprochés à l'auteur; que 
ce serait, du reste, le moyen de mettre celui-ci à 
même de faire les rectifications nécessaires. 

M. Gentet soutient qu'il n'y a qu'à envoyer à M. 
Expilly le rapport tel qu'il est. 

Cette opinion est d'abord appuyée par quelques 
membres, et obtient définitivement la majorité des 
suff'rages. 

M. Lions fait une proposition relative à la publi- 
cation des travaux de la Société. Renvoi au Conseil 
d'Administration. 

L'ordre du jour étant épuisé , et personne ne 
demandant la parole, M. le Président lève la séance. 

Le Secrétaire Général, 

P.-M. Roux. 
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Séance da 9 Juin t864. 

PRÉSIDENCE DE M. MORTREUIL. 

Le procès-verbal de la séance du 12 mai 1864 est 
lu et adopté. 

Sont déposés sur le bureau les ouvrages dont 
voici les titres : 

1*» (n*» 40), Société Industrielle d'Angers. Le mar- 
quis de Turbilly, agronome angevin du 18® siècle , un 
volume broché , 186\J; 

2® Bulletin de la Société Industrielle d'Angers , 34® 
année, 1863; 

3° Mémoires de la Société d'Agriculture, Commerce, 
Sciences et Arts, du département de la Marne , 1 vol. 
broché, 1863. 

De la même Société , avis sur feuille volante du 
prix de mécanique fondé par Picot, séance publi- 
que de 1864; 

4' (n® 50), Société d'Agriculture, Sciences et Arts , 
delà Sarthe, 11® série, tome 9, 17® tome de la col- 
lection, broché, 1863, Lemans ; 

5® L'Agronome praticien de Compiègne , n° 34 , mai 
1864; 

6® Recueil des travaux de la Société médicale d'Indre- 
et-Loire , 62® année , Tours , 1 863 ; 

7° Revue des Sociétés savantes du département , 
publiée sous les auspices du ministre de l'instruc- 
tion publique, 3® série, tome 3 , Paris. 

8° Rendiconte délie adunanze délia R. Academia 
economico-agraria dei Georgofili di Fierenze (ou 
compte-rendus des séances de l'Académie royale , 
etc., des georgophiles de Florence), cinq cahiers, 
de mars à août 1863 inclusivement. 

L'ordre du jour appelle la lecture de la première 
partie d'un travail de M. Mortreuil, surl'Hôtel-Dieu 
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de Marseille. Cette lecture a pour but d'établir que 
THÔtel-Dieu n'est point dû à Tordre du Saint-Es- 
prit, comme on Ta cru jusqu'à ce jour, mais à des 
membres de la Conférence du Saint-Esprit, associa- 
tion politique qui eut ses ramifications dans toute 
la Provence , et qui fonda dans diverses parties du 
territoire méridional de la France, plusieurs établis- 
sements du même genre. L'auteur indique les pre- 
mières origines de l'hôpital de Marseille , donne 
les noms de ses fondateurs, son organisation inté- 
rieure, et les rapports qu'eurent ses premiers ad- 
ministrateurs avec la commime naissante de Mar- 
seille. Use propose, dans une seconde partie , de 
tracer l'histoire ultérieure du même établisse- 
ment. 

Plus rien n'étant à l'ordre du jour, la séance est 
levée. 

Le Vice-Secrétaire, 

jy E. Maurin. 



Séance du 9 JuUlet t8e4. 



PRÉSIDENCE DE M. MORTREUIL. 

M. Parocel accompagne M. le Capitaine Magnan 
et est invité à prendre place au bureau. 

Le fprocès-erbal de la séance du 7 juin est lu et 
adopté. 

Lettre par laquelle M. Bernard, inventeur d'un 
syphon dit perpétuel, demande qu'une commission 
soit nommée à l'effet de constater les services que 
peut rendre le nouvel appareil. 

MM. Flavard rapporteur, Gentet et Natte sont 
nommés membres de cette Commission. 
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La Correspondance imprimée présente : 

1® Les travaux du Congrès de Statistique de Ber- 
lin. — Commissaire rapporteur M. Toulouzan. 

2® Le Journal de la Société de Statistique de Paris. 

3' Les Annales de la Société Météorologique de 
France. 

L'Ordre du jour appelle une lecture de M. le 
Capitaine Magnan. L'honorable membre correspon- 
dant fait ressortir Tutilité des constructions gigan- 
tesques des Assyriens. Ces peuples , dont la civili- 
sation était bien plus avancée qu'on ne le croit vul- 
gairement, élevèrent des pyramides pour enlever 
à l'air qui venait des contrées sablonneuses la 
poussière qu'il tenait en suspension ; ils construi- 
sirent des obélisques pour indiquer les passes 
favorables; les remparts de Babylone avaient 100 
mètres de large , et la surface de leur périmètre 
était de 2000 hectares , sur lesquels on cultivait 
toutes les plantes potagères qui devaient servir à 
l'alimentation des habitants. L'eau de l'Euphrate, 
filtrait à travers la couche humatile, une couche 
sablonneuse , puis du gravier, des poches , et venait 
couler limpide dans la ville pour servir aux besoins 
de la population. 

A Memphis , à Alexandrie l'eau du Nil submer- 
geait les terres , filtrait à travers une couche de 
tuf, et était recueillie dans d'immenses catacombes 
d'où on la puisait toujours fraîche et limpide. 

Ces constructions ne sont-elles pas dictées par 
une saine entente des nécessités de la vie du peu- 
ple? et la conception n'en est-elle pas plus merveil- 
leuse encore que l'exécution ? 

M. Magnan parle ensuite des relations commer- 
ciales que les anciens peuples avaient entre eux, 
de la grandeur et de la décadence d'Alexandrie, de 
Carthage ; de l'influence fatale que la découverte 
de l'Amérique a eue sur le commerce de Venise, le 
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mouvement principal s*étant déplacé ; de Tavenir 
que le percement de llsthme de Suez fait à Tarente, 
à Trieste et à Marseille ; Trieste et Marseille sont 
placées, dit-il, dans des conditions semblables au 
point de vue du fret , les navires venant des Indes 
arriveront dans ces deux villes à prix égal ; mais 
les chemins de fer autrichiens transporteront, 
comme les chemins de fer Français, les marchan-. 
dises à raison de 12 centimes. Or, la voie sera bien 
plus courte par les chemins Autrichiens pour 
TAUemagne, la Russie et tous les ports du Nord de 
l'Europe. 

Il ne passera donc plus par Marseille que les mar- 
chandises destinées à la France et à l'Angleterre. 

Pour ressaisir le sceptre commercial il importe 
que Ton construise une rade du cap Mejean à Mar- 
seille, qui défendra la ville contre tout coup de 
main ; que Ton fasse communiquer le Rhône avec' 
rétang de Berre , et que Ton ouvre une large voie 
à la navigation fluviatile qui transportera les mar- 
chandises à raison de 2 centimes au lieu de 12, et 
qui rendra ainsi toute concurrence impossible. A 
ce seul prix Marseille peut devenir la Reine de la 
Méditerranée et même du monde. 

M. le Capitaine Magnan désire parler prochaine- 
ment des moyens d'établir cette navigation fluvia- 
tile sur de bonnes bases économiques. 

M. le Président remercie , au nom de la Société, 
M. Magnan de sa lecture et l'engage à continuer 
dans la séance d'août son intéressante étude. 

M. Mor]treuil retrace l'histoire de l'administra- 
tion et des constructions de T Hôtel-Dieu du Saint- 
Esprit et de ses dépendances , il fait ressortir que 
vers la fin du 12® siècle non-seulement l'Hôpital du 
Saint-Esprit recevait des malades, mais encore qu'il 
prêtait sur gages , qu'il avait la tutelle des enfants 
trouvés, qu'il distribuait des vivres aux indigents. 
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etc. L'histoire de THÔpital est suivie jusqu'au 18* 
siècle. 

On propose Timpression du travail de M. Mor- 
treuil. 

La Société répond par un vote unanime et il est 
décidé qu'un jeton d'argent sera donné à l'auteur, 
conformément aux statuts. 
La séance est levée. 

Le Vice-Secrétaire. 

D' E. Maurin. 



Séanee du S août t8e4. 



PRESIDENCE DE M. MORTREUIL. 

La correspondance présente : 

1® Une lettre de M. le Procureur Impérial accom- 
pagnant l'envoi des comptes-rendus de la justice 
civile, commerciale et criminelle en France durant 
l'année 1862; 

2® Une lettre de M. Usquin, sous-inspecteur des 
postes, qui demande le titre de membre correspon- 
dant et remet comme tribut académique an mé- 
moire sur les Caisses d'Epargne dans les bureaux 
de poste. — M. Segond-Cresp est nommé rappor- 
teur de ce travail. 

L'ordre du jour appelle une communication de 
M. Magnan. 

L'auteur s'étend sur la nécessité de construire 
une digue du cap Méjean à l'Ile de Ratonneau afin 
de mettre Marseille et ses ports à l'abri de l'attaque 
d'une escadre ou même d'une simple frégate 
blindée. — En ouvrant un canal à travers les mon- 
tagnes, la rade de Berre, grâce à la passe de Bouc 
et à celles du Chateau-d'If acquerrait une très 
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grande valeur au point de vue stratégique. Après 
avoir longuement développé cette question, Tho- 
norable membre correspondant étudie la nécessité 
de la canalisation du Rhône, l'influence de cette 
canalisation sur la production et Télève des bes- 
tiaux, sur Taugmentation du nombre des prairies, 
sur le déplacement des grandes manufactures et 
des usines qui viendraient s'établirprès des fleuves 
où les matières premières leur seraient apportées 
à moins de frais, sur la diminution delà population 
ouvrière des villes... M. Magnan s'occupe ensuite 
au point de vue théorique de Torigine des fleuves, 
de leurs affluents, de leur lit, de la nécessité d'en- 
tretenir la voie courante par un bon système d'en- 
caissement, de dragues, de piliers, d'ailes de pi- 
geon.L' auteur appuyé son raisonnement et explique 
ses vues théoriques par les phénomènes naturels sur 
la formation des bancs, des barres et des deltas au 
niveau des affluents ou des embouchures des fleuves. 
M. Magnan remercie ensuite la Société de lui avoir 
accordé deux séances consécutives pour lire son 
mémoire et promet une relation du voyage d'ex- 
ploration qu'il va entreprendre sur le Niger. 

M. Mortreuil remercie M. Magnçin de son intéres- 
sante communication. 

M. Natte demande que l'on vote l'impression du 
mémoire de M. Magnan. 

Le nombre des membresprésents n'étant pas suf- 
fisant pour qu'il soit pris délibération, le scrutin 
est renvoyé à la séance de septembre. 

M. Boyé, directeur de l'Union des chargeurs, est 
proposé par MM. Ménécier, Roussin, et Maurin 
pour le titre de membre actif. Cette proposition est 
prise en considération. 

Le Vice-Secrétaire 

D' E. Maurin. 
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Séance du 6 octobre 1864. 

PRÉSIDENCE DE M. MORTREUIL 

Le procès-verbal de la séance du 5 août est lu 
et adopté. 

La correspondance présente : 

Le Tome III de la Revue des Sociétés savantes ; 

L'ordre du jour appelle un rapport de M. Segond- 
Cresp sur un travail de M. Usquin, candidat au 
titre de membre correspondant. 

M. Usquin propose un nouveau système de Cais- 
ses d'Epargne fondé sur le modèle des Bank-Postes 
d'Angleterre; il désirerait que les facteurs fussent 
les percepteurs des épargnes; il établit son vœu 
sur des données statistiques qui lui permettent 
de prouver que depuis l'établissement des Bank- 
Postes le nombre des livrets a presque doublé en 
Angleterre. Ce travail, mérite d'être pris en consi- 
dération et le rapporteur conclut à l'admission de 
M. Usquin comme membre correspondant. 

M. Blancard parlant de l'état financier de la Pro- 
vence au 13® siècle, cherche à l'établir sur le plus 
ancien registre des comptes qui existe dans les 
archives et qui remonte par sa 1 ""^ année à 1249. Ce 
registre est divisé en baillages, recettes partielles ou 
sans désignation, et dépenses; les recettes doivent 
porter un certain jour sur l'histoire financière du 
pays ; les dépenses peuvent même éclairer l'his- 
toire politique ; enfin, le prix relatif de certains ob- 
jets donne ime idée de la valeur monétaire et im- 
mobilière de l'époque. L'honorable archiviste 
dévelope ces trois points et conclut à ce que l'on 
fasse imprimer dans Je répertoire le registre qu'il 
annotera. 



L'impression est votée, et un jeton d'argent sera 
donné à M. Blancard, 

M. Usquin est admis à Tunanimité des voix au 
titre de membre correspondant. 

L'ordre du jour porte la nomination des membres 
du bureau pour l'année 1865. Au premier tour, sont 
élus : 

MM. 



. Natte 


Président, 




Timon David 


Vice-Président, 




Maurin 


Vice-Secrétaire, 




Jdbiot 






Flavard 


Annotateurs, 




Albrand 






Blancard 


Bibliothécaire, 




Lions 


Trésorier. 




iéance est levée. 






Le Vice-Secrétaire y 






D' Maurin 


Séance du 3 novembre 


1864. 



PRÉSIDENCE DE M. MORTREUIL. 

Le procès-verbal de la séance du 5 octobre est 
lu et adopté. 

La correspondance présente : 

1^ Une lettre par laquelle M. Lions s'excuse de ne 
pouvoir assister à la séance, pour cause de mala- 
die, et invite les membres qui ont droit à des je- 
tons d'argent à les réclamer au vice-secrétaire. 

2* Une lettre de M. Timon-David qui remercie la 
Société de l'avoir nommé vice -président et l'aver- 
tit qu'il sera obligé de s'absenter pendant les trois 
premiers mois de 1865. 

3^ La Revue statistique du Brésil, T. xvi et T. xvii. 

4® Les Mémoires de V Académie d'Arras. 
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5^ Un manuscrit de M. Boyé, candidat au titre de 
membre actif. — M. Albrand est chargé de Texa- 
men de ce travail. 

L'ordre du jour appelle la lecture du rapport de 
M. Feautrier, sur V Autel de Rome et d^ Auguste y à 
Lyon , par M. Martin-Daussigny , membre corres- 
pondant. L'honorable rapporteur, s'appuyant sur 
les textes des historiens qui doivent inspirer le 
plus de confiance , et sur l'irrécusable témoignage 
des médailles, prouve , par une savante critique, 
que cet autel de Rome et d'Auguste a été confondu 
par Ménestrier et Colonia avec un autre autel con- 
sacré non plus aui deux divinités réunies , mais à 
Auguste [seulement, ou avec le temple que la com- 
munauté des Gaules fit élever au confluent du 
Rhône et de la Saône. Le savant numismate établit 
auquel des trois édifices se rapportent les médail- 
les au type de l'autel de Lyon , démontre que le cé- 
lèbre monument n'a pas été élevé l'an 741 de Rome, 
comme le dit notre honorable correspondant, 
M. Martin-Daussigny, ni en 744, ainsi que le rap- 
porte Suétone ; mais que son érection remonte au 
moins à l'an sept cent vingt-sept; que le second au- 
tel spécialement consacré à Auguste a été inaugeré 
en 741 ou 744; que le temple n'a été construit qu'a- 
près la mort d'Auguste ; enfin , que l'emplacement 
de l'autel de Rome et d'Auguste, dans la partie 
basse du Jardin des Plantes, a été parfaitement dé- 
terminé par le savant et zélé conservateur des Mu- 
sées archéologues de Lyon. 

La Société statistique, par l'organe de son Prési- 
dent, a voté des remercîments au membre corres- 
pondant dont la découverte intéresse vivement 
l'archéologie et l'histoire; elle a regretté de ne 
pouvoir donner un jeton d'argent à M. Feautrier 
pour son remarquable travail; mais le règlement 
veut que cette distinction ne soit accordée qu'aux 



travaux relatifs à la statistique [des Bouches-du- 
Rhône. L'étude justement appréciée de M. Feau- 
trier sera imprimée en entier dans le Répertoire des 
travaiix 

L'ordre du jour appelle la nomination d'un Se- 
crétaire. 

M. Mortreuil dit que la mort^ de notre très re- 
gretté secrétaire-perpétuel, Pierre-Martin Roux , a 
fait un vide irréparable ; depuis trente-cinq ans il 
rendait compte de nos séances, et dirigeait nos 
travaux avec un zèle et une ardeur remarquables. 
Aussi, n'est-ce pas sans quelque étonnement que 
l'on a dû voir figurer à l'ordre du jour la nomina- 
tion d'un Secrétaire , alors que les cendres de notre 
vénéré collègue sont encore chaudes et son ombre 
vivante parmi nous; mais l'ordre du jour a été ré- 
digé par le Conseil d'administration de manière à 
laisser toute latitude à la Société , qui décidera si , 
malgré l'importance des travaux qu'il faut achever, 
il ne conviendraitpas de surseoir au remplacement 
de celui que nous avons tous admiré. 

M. Segçnd-Cresp demande que l'éloquent dis- 
cours prononcé sur la tombe du défunt par notre 
Président soit imprimé dans le Répertoire , avec les 
autres discours prononcés au nom de l'Acadé- 
mie, par M. Laforêt; du Comité médical, par M. 
Gouzian, et surtout de la Société de médecine, par 
M. Jubiot. 

M. Sapet fait remarquer que la famille rassem- 
blera, dans une brochure spéciale, les derniers 
adieux adressés à P.-M. Roux. 

M. Ménard voudrait que le discours de M. Mor- 
teuil fût seul imprimé et que l'on fît mention des 
trois autres. — La Société se range à ce judicieux 
avis. 

M. Maurin fait observer qu'une Commission de- 
vrait porter à M"® veuve Roux les condoléances de 
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la Société. — Le bureau sera convoqué à cet effet , 
le 6 novembre , à quatre heures. 

M. Maurin désire que le Secrétaire qui va être élu 
ne le soit pas à perpétuité , mais pour une période 
quinquennale; cette période correspond à la série 
de cinq volumes du répertoire ; on sait que cha- 
que série est terminée par une table analytique gé- 
nérale, travail facile pour un secrétaire qui a dirigé 
pendant ces cinq années l'impression , tache diflGî- 
cile et ingrate pour tout autre. M. Maurin demande 
encore que le Secrétaire tienne une certaine comp- 
tabilité pour les frais de bureau. 

M. Sapet rend une éclatante justice à la mémoire 
du digne secrétaire -perpétuel; mais il lui semble 
que le moment est venu de jeter un coup d'oeil sur 
l'histoire de la Société , et de profiter de l'enseigne- 
ment des temps écoulés. Autrefois notre Compa- 
gnie était plus active , les travaux se rattachant à 
la statistique locale abondaient; la mort et les dé- 
missions ont fait des vides parmi nous; la mort 
nous a enlevé des membres chers et d'un remar- 
quable talent; peut-être, faisant vibrer les senti- 
ments de bonne amitié et de dévouement à la So- 
ciété, chez quelques démissionnaires, les ramène- 
rions-nous à nos séances, surtout si la statistique 
des Bouches-du-Rhône devenait notre but princi- 
pal et si nous modifiions certains articles de notre 
règlement. Les statuts qui nous régissent datent 
de 1827. 

M. Natte dit que le premier règlement date de 
1827, mais qu'il a été modifié en 1832. 

M. Sapet reprend, à fortiori : si les statuts ont 
été modifiés en 1832, après cinq ans d'usage seule- 
ment, il est bien plus nécessaire de les réviser 
après trente-deux ans. Aussi, proposerai-je : 1** de 
surseoir à l'élection du Secrétaire ; 2* de nommer 
une commission chargée d'examiner s'il y a lieu 



- 97 — 

d'effectuer des modifications i\ notre règlement, et 
en cas d'affirmative, indiquer la nature de ces mo- 
difications ; 3^ étudier la question d'un but déter- 
miné à donner à nos travaux. 

M. Segond-Cresp répond : dire qu'un règlement 
a servi aune Société pendant trente-deux années, 
c'est le déclarer excellent; si malgré cela on veut le 
réviser, que l'on suive au moins les voies légales. 
Or, aux termes des statuts , toute proposition ré- 
glementaire doit être déposée par écrit sur le bu- 
reau et signée par son auteur. 

M. Sapet formule les . trois propositions sus- 
énoncées et les remet à M. le Président qui en 
donne lecture. MM. Albrand, Roussin, Ménard , 
Toulouzan , Flavard et Gentet les ayant appuyées il 
sera délibéré , en décembre , sur leur prise en con- 
sidération. 

M. Albrand, faisant valoir les services rendus à 
notre Compagnie par le regretté Secrétaire-perpé- 
tuel, demande que, par respect pour sa tombe en- 
core ouverte , il soit sursis à la nomination de son 
successeur. 

L'assemblée accepte par un vote presque una- 
nime cette proposition, qui exprime combien elle 
était attachée à P.-M. Roux; elle confère à M. Mau- 
rin, vice-secrétaire, tous les droits du Secrétaire- 
perpétuel, pendant l'intérim. 

La séance est levée. 

Le Vice-Secrétaire, 

D"^ Maurin, 



TOM. XXVIII. — 2* FASCIICULE. 
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Séance du f décembre 1864. 



PRÉSIDENCE DE M DUGAS, 

En Vabsence de MM. Mortreuil et Natte. 

Le procès-verbal, de la séance du 3 novembre est 
lu et adopté. 

La correspondance présente : 
I • Une lettre de Mme veuve Roux, qui met à la 
disposition de la Société les objets déposés chez 
son mari. — Le bureau vérifiera l'inventaire dressé 
et donnera décharge des manuscrits, livres, etc., 
qui lui seront délivrés. 

2® Des lettres de MM. Arnaud, Barlatier, Chauf- 
fard, qui expriment les conditions auxquelles ils 
imprimeraient le Répertoire des travaux de la So- 
ciété. — La question (^st renvoyée à l!examen du 
Conseil d'administration , auquel M. Gentet s'asso- 
ciera. 

3"* Une lettre par laquelle M. Feautrier demande 
à rentrer dans la classe des membres honoraires. 
— On répond par un vote unanime à un aussi légi- 
time désir. M. le Secrétaire est chargé d'exprimer 
au digne et zélé collègue qui se retire , toutes les 
sympathies de la Compagnie. 

4^ Une lettre de MM. Guilbaud et Simon qui sou- 
mettent à l'examen de la Société un fer à repasser 
dont ils sont les inventeurs. — Après une discus- 
sion à laquelle prennent part MM. Sapet, Ménard, 
Segond-Cresp , Flavard, Maurin, la Commission, 
composée de MM. Flavard , président, Roussin et 
Ménécier, est chargée de présenter un rapport tou- 
chant cette invention. 
La correspondance imprimée comprend : 
J'Les Actes administratifs d\i département. 
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2* Comptes^rmdus dé la Chambre de Commerce. 

d* Rapport sur la Caisse d*épargr^e, par M. Dugas. 

4* Tableau du Commerce de la France. 

5* Itinéraire dans les provinces de la Plata , par 
M. Benjamin Poucel. 

6* Etude sur les Monts- de-Piété ^ par M. Croze-Ma- 
gnan. 

L'ordre du jour appelle une lecture de M. Us- 
quin. — L'honorable membre correspondant dési- 
rerait que le timbre-poste fût appliqué aux Caisses 
d'épargne et à la télégraphie électrique. Ce serait 
un moyen de faciliter l'épargne ; l'ouvrier pourrait 
prélever une modeste économie de 10, 20, 30 cen- 
times sur son gain journalier et les convertir en 
timbres-poste ; quand le montant des timbres-poste 
par lui amassés représenterait un franc , on lui dé- 
livrerait, au bureau de poste voisin, un livret. 

Quand le dépôt atteindrait cinq francs , on lui 
servirait un intérêt de 4 pour O/q. — 100 francs de 
timbres-poste vaudraient un livret de la Caisse 
d'épargne centrale de Paris. — 1,000 francs de tim- 
bres-poste seraient convertis d'office en rentes sur 
l'Etat, à 4 1/2 ou à 3 pour 0/0, suivant les prix, et 
le déposant pourrait se faire ouvrir un nouveau li- 
vret. 

M. Usquin signale ensuite les avantages qui ré- 
sulteraient pour le gouvernement , delà création 
de timbres-poste spéciaux pour l'affranchissement 
des dépêches télégraphiques. 

Enfin , il parle des Saving-Post-Bank, du système 
des Caisses d'épargne anglaises, des desiderata des 
Caisses d'épargne françaises , et prouve , en s'ap- 
puyaut sur des chiffres officiels, que l'application du 
timbre-poste à l'épargne a fait élever les économies 
çn Angleterre, depuis trois ans, à 117,550,000 fr., 
et que pendant l'année 1863, il n'y a pas eu moins 
de 20,872 versements et 13,8^-5 recouvrements. 
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Cette lecture est écoutée avec beaucoup d'inté- 
rêt, et M. le Président remercie de sa communica- 
tion rhonorable membre correspondant, au nom 
de la Compagnie. 

M. Albrand présente un rapport sur un mémoire 
envoyé par M. Boyé , candidat au titre de membre 
actif. ' 

M. Boyé , dit le rapporteur , a traité de Tosier au 
point de vue agricole et industriel; il a établi que 
cette plante pouvait être cultivée dans des terrains 
vagues, et qu'elle donnerait un excellent produit 
si on employait son écorce pour la fabrication du 
papier. — M. Boyé est entré dans des considéra- 
tions pleines d'attrait et a démontré expérimenta- 
lement ce qu'il a avancé. — M. Albrand conclut à 
l'admission du candidat. 

Le scrutin est ouvert et M. Boyé est élu membre 
actif à l'imanimité. 

Sont encore proposés : 

1® M. le D' Melquion, attaché à l'Intendance sa- 
nitaire. — Présenté par MM. Albrand, Penon et 
Segond-Cresp. 

2" M. Louis Camoin, attaché honoraire aux Ar- 
chives départementales. 

3® M. Félix Blanc, ancien élève de l'Ecole Impé- 
riale de Chartres , archiviste paléographe et archi- 
viste-adjoint aux Archives départementales. 

4® M. le comte de Grasset, archiviste-adjoint. 

Présentés par MM. Segond-Cresp, Blancard et 
Penon. 

5** M. S. Touffet, Inspecteur des Enfants assistés. 
— Présenté par MM. Sapet, Ménard et Maurin. 

Pour le titre de membre correspondant : 

1« M. Ch. Expilly, publiciste; 

2® M. Jules Quicherat, professeur à l'Ecole de 
Chartres ; 

3** M. de Longpérier, membre de l'Institut; 
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Présentés par MM. Blancard, Penon et Segond- 
Cresp. 

Ces candidatures sont prises en considération. 

M. Usquin prie la Société de décider s'il n'y au- 
rait pas lieu. ée demander à M. le ministre de l'Ins- 
truction publique la création d'une chaire d'écono- 
mie politique et de statistique à Marseille. 

M. le Président invite l'honorable membre à dé- 
velopper sa proposition à la prochaine séance. 

La séance est levée. 

Le Vice-Secrétaire. 

D^ Maurin. 



